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Sur la couverture de ce fascicule est reproduit Le Moulin de 
la Galette, par Vincent Van Gogh, toile figurant à l’exposition 
« La Peinture française du x1x° siècle en Suisse », qui se tient 
actuellement à la galerie de la « Gazette des Beaux-Arts ». 


LA PEINTURE FRANCAISE ENS ICONE 


Tous les connaisseurs savent la richesse incomparable des collections privées 
et publiques de la Suisse en fait de peinture française contemporaine. M. Pierre 
Courthion la révélait naguère à ceux qui l’ignoraient encore. Je ne doute pas, 
cependant, que les visiteurs de l'exposition organisée par M. Charles Montag à la 
Galerie de la Gazette des Beaux-Arts ne soient éblouis. Cent quarante chefs- 
d'œuvre nous démontrent qu'il faut aller chez nos voisins et amis pour bien con- 
naître Boudin, Cézanne, Corot, Courbet, Daumuer, Delacroix, Gauguin, Constan- 
tin Guys, Manet, Millet, Monet, Monticelli, Berthe Morisot, Pissaro, Odilon 
Redon, Renoir, Sisley, Toulouse-Lautrec et Van Gogh. On admirera ce goût cons- 
tant, cette ferveur décidée et perspicace des amateurs dont il faut énumérer les 
noms, bien qu'ils soient légion : E. Staub-Terlinden, Hahnloser, Sidney Brown, 
H. R. Stirlin, Scheller, W. Herold, Carlo et Marcel Fleischmann, P. Sponagel- 
Staub, Meyer-Wolde, Abraham Vogel, Rudolph Schwarzenbach, R. Ernst, R. Buh- 
ler, H. Sulzer, H. Kurs-Meyer, H. R. Schinz, H. Mettler-Weber, G. Boner, R. Buh- 
ler-Zuest, J. Schuler-Ganzom, H. von Albertini-Buhler. Il faut ajouter à cette liste 
les musées de Zurich, de Winterthur, de Vevey, de Berne, de Saint-Gall, mais je pense 
n'offenser personne en disant que ce qui touche davantage, c’est le choix fait 
par des particuliers, pour orner leur demeure, de ces œuvres françaises. Il west 
pas un de ces tableaux qui, par ses dimensions, par son cadre même, n'échappe 
à la convention d’une collection trop systématique. C’est du mur d’un apparte- 
ment qu'ils nous reviennent pour un temps, d’un salon, d’une chambre ou d’un cabi- 
net de travail, bien plus que de la cimaise dune galerie officielle. Je trouve la 
une invite à les considérer avec une attention plus discrète et plus réfléchie, comme 
chez un hôte qui nous montre sans forfanterie les objets précieux sur quoi il aime 
à reposer ses yeux. Il est assez peu d’ensembles qui nous donnent une impression 
de cette qualité pour qu'il vaille la peine d’insister sur le caractère familier de ce 
qu'on nous montre ici. La diversité même des ouvrages, de Renoir à Daumier, et 
de Gauguin à Pissarro, produit une singulière chatoyance qui autorise les préféren- 
ces et provoque les discussions, entre dilettantes. Je pense que c’est bien là la note 
qu'il fallait donner au moment où Paris fait accueil à S. Exc. M. W. Stucka, le 
nouveau ministre de la Confédération helvétique. Les peintres peuvent être d’excel- 
lents agents d’une cordiale diplomatie. Ceux-ci parlent fort bien de nous dans 
les cercles de haute culture qui abondent sur le territoire d’une nation vers laquelle 
vont toutes nos sympathies. 


FIG. 1, — IVOIRE DE MEGIDDO : AUDIENCE PRINCIÈRÉ, 


COURRIER 
DE L’ART ANTIQUE 


E sixième Courrier de l'Art antique, 
qui va paraître dans le moment où no- 
tre Exposition de Paris sera déjà écon- 
duite, fallait-il se laisser tenter de l’écrire 
en le consacrant tout entier, par exem- 
ple, aux servitudes d'autrefois conservées 
dans nos arts les plus modernes? On 
les percevait aisément l’été dernier, autour 
des nouveaux Musées du Quai de Tokio. 
Jamais le passé fut-il plus vivant que dans ces parages : la où le maitre d’œuvre 
des sculptures nouvelles avait pris pour théme les Muses et la légende; la ou 
les Psychés, les Sirénes et les Graces environnaient si malicieusement un 
« miroir d’eau », rappel méme des Jardins du Grand Roi? 

Un art intellectualiste, plus facile à renier qu’à délaisser, a donné à Paris, 
25 
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cette année même, la preuve de l’empreinte dont il avait touché, du fond des siè- 
cles, en secret, une génération jeune et libre, qui se croyait soucieuse en toute 
ingratitude de la seule beauté plastique des nouveaux matins. 


Ce sont d’autres « rétrospectives » que celles de l’art français, qu’entr’ouvre 
pour nous, sans arrêt, sans lassitude, chaque année, une archéologie méditerra- 
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FIG. 5. — UNE PROCESSION AU PALAIS DE MARI. 


néenne, elle-méme aussi novatrice, aussi productrice d’art imprévu que nos ate- 
liers les plus actifs, des Fauves ou des Prix de Rome. Le plus riche renouveau git 
en profondeur. 

Sur l’Euphrate, le Palais de Mari nous rend cette année visibles les peintures 
(fig. 3) dont j'avais fait escompter l’an dernier la saveur « égéenne ». Notre 
attente n’est pas déçue, car voici des Processions comme il y en eut aussi dans le 
célèbre Couloir coudé de Cnossos, où nous connaissions surtout, au-dessus des 
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pieds seuls conservés des personnages, les arrangements de M. Gilliéron. En bas, 
dans un coin, est librement jetée la silhouette d’un pécheur — style du vase 
de Phylacopi à Mélos! — rapportant à son épaule les lourds poissons, tribut 
inépuisable de la mer. L/Asie, l'Egypte ont connu, quand l’Europe était encore 
barbare, une gaieté d’observation naturelle que traduisait, dans les arts et les 
cultes, ici la prépondérance de la Terre-Mère, la ce prodigieux Bestiaire surna- 
turel des nomes, apte à tant impressionner Grecs et Romains. Par la se rejoignaient 


FIG. 4. — PALAIS DE MARI: SCENE CULTUELLE. 


ce qu’on eut appelé alors les Deux-Mondes. Regardons comment, a Mari, deux scè- 
nes de culte sur deux panneaux superposés, — avec, en bas, le jaillissement sym- 
bolique des eaux et des palmes, hors du vase sacré — s’encadrent symétriquement 
(fig. 4). Il y a là, de part et d’autre, les grands arbres qui fournissaient d’éven- 
tails et de chasse-mouches les Pharaons du Nil, ou les Princes de Tylissos; et le dat- 
tier chargé de ses régimes lourds et sucrés, où grimpent, pour une allègre cueillette, 
deux personnages, semblables aux génies ailés d’un vase de la série de Cyréne, trouvé 


GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


a Naucratis. De chaque côté du 
double panneau, des orantes, puis 
trois animaux sacrés superposés 
héraldiquement : taureau, grif- 
fon ailé, sphinx, comme étagés 
entre les deux arbres. Nous 
n'aurions pas osé espérer con- 
naitre, pour les temps antérieurs 
a Hammourabi, des peintures 
d’Asie si complexes, et qui eus- 
sent ainsi défié le temps. 

Les Français ont à loisir 
admiré, parmi les chefs-d’ceuvre 
de leur art national, les ivoires 
carolingiens, romans et gothi- 
ques, les évangéliaires de l'Ecole 
de Metz, les fau pastoraux, les 
oliphants du type de Roncevaux 
— prêts à appeler à la prière 
pendant la Semaine Sainte! — 
tous les coffrets, les reliures, les 
diptyques et reliquaires. Nous avons aussi, récemment, bénéficié des nouveaux tré- 
sors de la mission Hackin, rapportés d'Afghanistan : ces magnifiques ivoires pro- 
fanes de coffrets et de lits, si aristocratiques, de Begram ', mêlant l’esprit de l’hellé- 
nisme à celui de l'Asie lointaine. Combien de nous, devant les belles pièces de la 
Collection Lion, au Musée Cernuschi, ont rêvé de comparaisons possibles entre les 
Kouan-yin à l'enfant et les Vierges Courotrophes chrétiennes de Rouen ou de Vil- 
leneuve-les-Avignon! Mais sait-on assez qu'on pourrait maintenant écrire, sur les 
Ivoires antiques, une aussi passionnante histoire que celle dont nous disposons, — 
ou que nous entrevoyons, — pour les ateliers du Moyen Age ou de l’Extrême-Orient, 
de l'Ile-de-France à Vidisa, dans l'Etat de Gwalior. 

L'Egypte et l’Egée avaient sculpté l’ivoire; on continua aux pays hittites et 
phéniciens. Il y a peu après les ivoires dits mycéniens, et ceux de Nimroud, 
d'Enkomi (Chypre) ou d’Ephése, dont la date apparaissait si imprécise, nous 
n'avions plus guère comme lot important que le Trésor d’Artémis Orthia, patiem- 
ment recueilli dans les boues de l'Eurotas. Nous voici combien plus riches, désor- 
mais, et de partout! Les trouvailles ont foisonné : en Asie surtout. À Arslan-Tash, 
on recueillit d'abord le butin fait en Phénicie par Adad-Nirari III, et qui compor- 
tait la parure d'un lit sacré, orné par ordre d’Hazael, roi de Damas, semble-t-il, entre 


FIG, 5, — IVOIRE DE SAMOS; PERSER TUANT MÉDUSK. 


1. Nord de Kaboul, 
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844 et 812. Peu après, on découvrit d’autres séries comparables à Samarie, évo- 
quant le riche décor de la Maison d'ivoire du célèbre Achab; et l’on constatait leur 
ressemblance instructive avec les pièces de Nimroud et d’Ephése. Voici maintenant 
que nous nous enrichissons à la fois, et pour l’histoire déjà ancienne des ivoires 
de Nimroud’, et par la découverte, si précieuse, de ceux de Megiddo en Palestine. Ce 
que nous apprenons d’abord, c’est que les ivoires de Nimroud exhumés par Layard 
dans le Palais d’Assur-nasir-apal (883-859) étaient déja des appliques pour un lit : 
lit cultuel, de la déesse Istar, dressé dans une chapelle palatiale. La plupart des 
symboles connus ailleurs aussi — femme regardant par la fenêtre, vache allaitant et 
léchant à la fois son veau, — sont donc à reporter, là comme partout, au culte de 
la Grande Déesse d’Asie, sans qu’on doive oublier, sans doute, que d’autres élé- 
ments appartiendraient à d’autres décorations, mais venues aussi plutôt d’un mobi- 
lier cultuel. C’est à l’art syro-phénicien, syncrétiste et si éclectique, si fortement 
influencé par l'Egypte, mais pourtant parfois plus ou moins traversé d’indépen- 


FIG. 6. — UN GUERRIER ÉTRUSQUE. (New-York, Metropolitan Museum.) 


1. R. D. Barnett, Les ivoires de Nimroud, Iraq, I, 2, oct. 1935, pp. 179-210, pl. XXIII sqq. 
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dance, que nous devons cette production désormais datée. Les nouveaux ivoires 
de Megiddo ! — plus de deux cents pièces, retrouvées en 1936-1937! — ont été 
recueillis dans un trésor souterrain, au-dessous du Palais saccagé et détruit vers 
le xrr1° siècle. Il y a la certains types plus anciens, semble-t-il : un sceptre avec 
des figures divines superposées, comme sur le panneau de Mari; des dieux d’Egypte, 
dont un Bés au chapeau de plumes; un sphinx féminin a téte humaine, ailé, accroupi, 
présentant une coupe. Une plaque d’un décor particulièrement fin (fig. 1), annon- 
cant les peintures de Til-Barsib, nous montre des captifs apeurés, amenés devant 
un vainqueur assis sur un trône à haut tabouret; le siège royal est flanqué de 
sphinx ailés, mais par-dessous picore librement une petite caille; des oiseaux, des 
fleurs, des cartouches ailés sont semés dans le champ. Les prisonniers sont atta- 
chés à un char et précédés d'hommes d’armes; un joueur de lyre charme le prince 
vers qui aboutit le cortège; et l’on pense ainsi à David calmant les mélancolies dépres- 
sives de Saiil... Derrière le trône, attendent en silence des porteurs d’offrandes; là, 
entassés, des vases, des rhytons précieux à têtes de lions ou d’antilopes, évoquent 


FIG, 7, — BUSTE D'UN GUERRIER ÉTRUSQUE. (New-York, Metropolitan Museum.) 
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1, Lllustrated London News, 23 oct. 1937, D. 709-710. 
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les présents offerts sur 
les défilés peints de la 
tombe de Rekhmarè, dans 
la  Nécropole  thébaine. 
Comme ici sont mêlés les 
souvenirs, — de festivité 
et d'horreur guerrière! — 
tous ceux de la vie, émo- 
tive, dangereuse, qui a été 
celle du monde oriental ou 
égéen vers la fin du se- 
cond millénaire : longs cris 
de meurtre entendus du 
Palais de Priam à celui 
des princes de Megiddo ‘! 
L’épée nouvelle de Mallia, 
qui a figuré a l’Exposi- 
tion 1937, avec sa figure 
d’acrobate recourbé sur 
lui-même, en arc, au pom- 
meau, associe jeu, parade 
et violence dans un sai- 
sissant compromis (fig. I : 
lettrine). 

La petite Grèce a eu 
aussi ses ivoiriers dès 
l’époque géométrique, ce 
dont témoignent les raides 
figurines extraites d’une 
tombe de Dipylon. Les 

FIG. 8. — TÊTE COLOSSALE ÉTRUSQUE : DIEU OU GUERRIER. praticiens d’Attique qui 

Be ee rcpolttan Mager!) fournissaient des ex-voto 

aux sépultures taillaient des reliefs ajourés : on retrouve leur production dès 
l’époque archaïque en Crète?, à Sparte, à l’Héraeon de Pérachora (Corinthie); à 
l’Acropole d'Athènes, et maintenant aussi à Samos, d’où provient le magnifique 
combat de Persée et de la Méduse, au Musée de Vathy* (fig. 5) : un Persée im- 
passible au bonnet pointu, tête de face, décapite rituellement, sans la regar- 


1. Autres ivoires syriens du Metropolitan Museum: Syrie du Nord: Bull. Metr. Mus., 1937, p. 88-90; et 
1936, p. 1-11. . 

2. E. Kunze, Ath. Mitt., 60/61, 1935/36, p. 218-233, pl. 84-88. 

3. R. Hampe, Ath. Mitt., 1035/36, p. 288 et pl. 99 (2). 
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FIG, 9-10. — LE GUERRIER DE CAPESTRANO. (Rome, Musée des Thermes.) 


der, une grosse Méduse ailée, dont la tête est déjà fléchissante : le héros beso- 
gne avec flegme sous l’œil et la protection d’Athéna; au-dessus, un ornement 
imite l'effet d’un triglyphon. Les faiseurs de métopes, comme à Sélinonte, n’ont 
eu qu'à agrandir de tels ivoires : le sujet, précisément, s’est retrouvé dans le 
trésor d’Orthia’. La migration étrusque et le commerce phénicien, selon des routes 
maritimes divergentes, ont aidé à la diffusion vers l’Occident de cette pacotille 
luxueuse, loin des régions où pénétrait le butin des chasseurs de grands pachy- 
dermes. A leur tour, les ivoires de Populonia, de Marsiliana d’Albegna, du Pice- 
num, de Préneste, de Syracuse, laisseraient transparaitre, vers l’Occident, maints 
souvenirs des légendes les plus orientales. En dépit d’un curieux passage des Lois 
de Platon, qui semblerait avoir jeté le discrédit -religieux sur cette matière morte, 
— elle n'aurait pas été agréable aux dieux! — la technique des ivoiriers a traversé 
les siècles: les grandes statues chryséléphantines la magnifièrent, un jour, plus encore 
que nos petits objets si primitifs. Un jour, du moins, l’ivoire qui venait de mer par 
Tyr, apporté d’Ethiopie et du pays lointain des Troglodytes, s’est raréfié; quand 


1. R. Hampe, /. L.; Jocelyn M. Woodward, Perseus, 1036, 
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Tyr est tombée au pouvoir de Nabuchodonosor, en 573. C’est alors que la Crète, 
que Sparte avare, notamment, ont remplacé économiquement l’ivoire par l'os. 
Sparte a alors aussi prodigué les ex-voto d’un plomb vil, après ceux d’or. Mais 
l’industrie sacrée des lits d'ivoire devait reparaitre à distance, à la fois dans la 
Grèce du Nord et en Asie, dès l’époque hellénistique, au moins. L'art des ivoi- 
riers de Begram s’apparente surtout à celui des stupas de Sanchi; pourtant, certains 
motifs viennent de Grèce. Or, on a trouvé dans les tumuli de Varna, voire ail- 
leurs (Musée de Sofia), maints décors d’applique a sujets dionysiaques, ceuvres d’artis- 
tes qui furent les successeurs fidéles, quoique lointains, des ivoiriers d’Istar. Ils ouvra- 
geaient encore des lits, lits funéraires, comme on en connaît aussi à Aielli, près du 
lac Fucin: là, avec les 
symboles dionysiaques, ici 
avec les figures ailées du 
mythe de Psyché. 


Le monde ancien, de 
l'Orient à l'Occident, était 
aussi complexe que le no- 
tre, et, consolons-nous, 
non moins troublé. Depuis 
qu’un orageux hiver a re- 
tenti du fracas des arme- 
ments publics ou secrets, 
et cependant que la garde 
du Capitole consent à dé- 
filer désormais au pas de 
l’oie, — ce qui n’est en 
somme qu'une classique 
réminiscence! — la terre 
italienne — alma parens 
virum — enfante pour 
les musées des guerriers 
très antiques, casqués, et 
qui n’attendent eux aussi 
qu’un cri pour s’élancer, 
dirait-on, au combat. Miss 
G. M. A. Richter’ a ac- 


1. The Metropolitan Museum 


of art papers. n° 6, 1937 : Etruscan FIG. 11. — ÉPHÈBE IONIEN AGENOUILLE. 
terracotta Warriors, 24 pl. Vase plastique trouvé à l’Agora d’Athénes. 
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FETE Es [Lee quis pour New-York, et 

__ |  bellement publié, plusieurs 
vigoureux gaillards d’Etru- 
rie dont le roi-sergent eût 
fait ses grenadiers. Comme 
ils sont intacts! La princi- 
pale statue (fig. 6), recom- 
posée avec soixante-dix-huit 
morceaux achetés à Paris, 
ne mesure pas moins de 
2 m. 445. Elle serait des 
environs de 500, et évoque- 
rait ainsi le célèbre groupe 
de Veii reconstitué à la 
Villa Giulia de Rome; donc, 
l'atelier, semble-t-il, de ce 
Vulca, qui décora, en 509 
av. J.-C., le premier Capi- 
tole. Plutôt que d’images 
de culte, il s'agirait d’ex- 
voto, mis en place par la 
reconnaissance de mili- 
taires « avantageux » 
dans un sanctuaire de Mars 
ou plutôt de Zeus Areios. 
Le dieu de la guerre qui les 


FIG. 12. — LE GESTE DE-L’EPHEBE : 


Applique d’un vase de bronze. accueillait devait leur res= 


sembler. La statue de New-York avait été construite, nous dit-on, de bas en 
haut, puis cuite d’une seule pièce et diligemment peinte; or, elle pèse près d’une demi- 
tonne : aucun potier moderne n’oserait pareille tentative! Outre cette effigie de 
guerrier héroïsé, la plus impressionnante, le Musée de New-York a acquis un 
autre combattant, de grandeur naturelle, mais de proportions plus étirées : vrai 
signum tuscanicum (fig. 7) du début du v° siècle, qui, lui, ne plafonnait plus guère 
qu'à 2 m. 02; mais il y a aussi, dans le lot, une tête plus colossale, haute à elle 
seule de 1 m. 397 avec le cimier (fig. 8), qui viendrait d’une troisième statue : elle 
est barbue, mais sans moustache, enfoncée sous un casque corinthien comme en 
une dangereuse cagoule. 


On pouvait, en septembre dernier, à Rome, dès le jour d'ouverture de la 
magnifique Mostra Augustea, saluer les silhouettes conventionnelles — et réduites! 
— exécutées d'après ces combattants étrusques : elles voisinent avec celle, non 


PAR 
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moins archaique, — plus paci- 
fique certes, mais plus étrange! 
— qui évoque le célèbre guer- 
rier de Capestrano (fig. 9-10). 
Publié avec soin’, il n’est 
encore exposé que provisoi- 
rement au Musée des Ther- 
mes, à côté d’un buste acé- 
phale féminin, qu'a livré la 
même nécropole de l'Italie 
centrale, voisine d’Aufinum : 
elle appartenait au territoire 
des Vestini, au Sud du Gran 
Sasso d'Italia, donc à une 
région de passage qui a bé- 
néficié -d’échanges continus 
avec le Picenum orientalisant 
au Nord, et au Sud, avec 
les pays des Æques, des Mar- 
ses, près du lac Fucin. Le 
guerrier de Capestrano, taillé 
dans un calcaire tendre local, 
encadré entre deux piliers 
latéraux, — la, une inscription 
en vieil italique! — n’évoque 
rien à première vue qui lui 
soit directement comparable. 
Le type de cette sacra imago 
primitive s’apparente à celui 
du Couros grec, mais avec 
une individualité, fortement 
marquée par le corselet, — 
évoquant la cuirasse samnite 
de Sulmona, — qui enserre 
des hanches presque fémini- 
nes; par l’énorme casque d’ap- 
parat, jadis a cimier en créte 


1. G. Moretti, /! guerriero italico 
di Capestrano, Reale Istituto d’Archeo- 
logia, opere d’arte, VI, 1936 (avec une 
étude épigraphique de M. F. Ribezzo), 
pl. I-VI (une en couleurs). 


PR 


FIG, 13, — COUROS EN BRONZE DU LOUVRE. 
Don D. David-Weil. 
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et a bord plat, qu’on dirait... chapeau 
de « bersaglier »'. Deux petits dis- 
ques défensifs couvrent la région du 
cœur, sur le dos et la poitrine, ana- 
logues a ceux qu’on a recueillis dans 
les tombes d’Aufidena; pour la mu- 
tra protectrice du ventre, des rap- 
ports s’établissent avec certains mo- 
numents du Musée d’Ancone, et de 
la Villa Giulia (Veii). Les armes of- 
fensives sont, d’abord, les deux lances 
sculptées sur les piliers latéraux. Re- 
pliées sur le corps, les mains retien- 
nent aussi une courte épée, un poi- 
gnard, une hache, symbole du pouvoir. 
Quelle abondante panoplie honorifique! 
Mais le chef statufié n’est pas moins 
riche en bijoux : les formes de son 
torques se rencontrent aussi dans les 
tombes samnites du Nord et du Pice- 
num; on voit des bracelets aux deux 
bras: deux sur le bras gauche, dont 
l’un décoré de petites pendeloques qu’on 
prendrait a tort pour des haches. 
FIG. 14, — MÉNADE TARENTINE : ACROTERE, Il y avait longtemps qu'on n’a- 
Mes vait su découvrir un monument aussi 
expressif, apte à nous faire deviner, vers le milieu du vi‘ siècle av. J.-C., ce que 
fut la civilisation italique, — sabellico-picénienne, — de l’Apennin central, dans 
ses rapports avec l’Etrurie et le Latium. On songe ici à la tête casquée de Numana 
au Musée d’Ancone, et du côté de l’Etrurie, aux figures du tumulus « della Pie- 
trera ». De plus loin, le buste acéphale féminin permet de penser aussi à la statue 
celtico-orientale assise de Velaux, conservée en notre Musée de Marseille ?. Mais 
gardons-nous, en tout cas, de tirer de l’équipement du bizarre personnage reparu 
au pays des Vestini, d’aventureuses théories sociologiques sur |’ « italianité » 
totale de la puissance magistrale en Italie. C’est passe-temps vain que vouloir — au 
gout du jour, et en dégageant, par exemple, la hache du faisceau — diminuer, en 
cette occasion, l’importance de l’influence étrusque à Rome. Ne faisons pas qu’un duel 
romanesque vienne mettre aux prises, dans les livres, le guerrier de Capestrano 


r. On distingue sur le cimier (restauré), l’imitation de plumes, avec un décor de méandres sur le timbre; 
es oreilles £taient protégées ; il s’agit donc ainsi d’un casque de guerre. 
2. Voir aussi les statues du Musée de Nîmes : guerrier de Grézan, buste dit de Sainte-Anastasie. 
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avec les solides gardes des Lucumons. 

Après tant de soldats, dont 
lItalie n’est pas peu fière, ce n’est 
pas pour apprêter aux historiens des 
gestes populaires à la mode, et aux 
amateurs du: Sub sole ml novi, 
quelques méditations à la fois ancien- 
nes et nouvelles, que nous montrons 
ici le plaisant « Kneeling boy », dé- 
couvert récemment par les Améri- 
cains à l’Agora d'Athènes, et dont 
ils ont voulu faire l’ancêtre (aux 
poings fermés!) de tous nos Diadu- 
mènes . Encore qu'il s'agisse d’un 
vase d’humble argile (fig. 11), on a 
eu raison de nous dire que, redressé 
sur ses genoux, ce boy d’Attique, si 
vivant, évoquerait les Couroi de 
Volomandra, de Ténéa, de Milo; ne 
parlons pas de leur nouveau frére 


1. FE. Vanderpool, Hesperia, VI, 1937, p. 426- 
441, pl. X; haut. o m. 255 (Musée de l’Agora, 
Athènes). 


FIG. 15. — MÉNADÉ TARENTINE : ACROTÈRE. 
(Musée de Tarente.) 


d'Athènes, qui n’est peut- 
être qu'un faux frère, et 
qui vient d’émouvoir un 
peu trop le monde archéo- 
logique, — où parfois l’on 
s'ennuie, — par des péré- 
grinations secrètes, bien 
dignes du Roman de la 
Momie. Pour le soi-disant 
« Diadumène » de terre- 
cuite de l’Agora, qu'il 
faut placer dans les temps 
de l’archaïsme, on eût été 
avisé en nous signalant 
d'abord que son mouve- 


FIG. 16. — LES MÉNADES-ACROTÈRES : revers des figures. 


a 
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ment l’apparente tout juste aux porteurs nus, flanqués de lions en tête, qu'on voit 
(fig. 12) transformés en anses de vases sur certaines hydries de bronze, péloponé- 
siennes ou ioniennes, du même temps’. Par ailleurs, à l'Héræon de Samos, des 
« colosses » agenouillés, hauts de sept coudées *, soutenaient déjà le grand cratère 
illustre qui fut l’offrande du hardi Colæos, quand il eut découvert la région tar- 
tessienne, en une période où l'Est de l’Europe s’intéressait déjà à exploiter l’Espa- 
gne. N’y fallait-il pas songer ici, plutôt qu’à un « Diadumène » ? La bandelette, atten- 
due en ce cas, manque facheusement autour du front, ou ailleurs, et la pose, si 
rare dans l’art grec, est inexplicable dès qu’on songe à une cérémonie de victoire. 


As RTE ARS NES Ù 
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À 
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\\ « —& 
à PURE À DS LE RE a à 
FIG. 17. — L’AGORA D’ATHENES (OUEST, SUD ET Est). 


Plan de l’état actuel (1938). 


Car les Diadumènes se 
couronnaient debout. On 
ne priait à genoux que 
les divinités secrètes de la 
terre. L'auteur du « Knee- 
ling boy », en Attique, 
avait œuvré spirituelle- 
ment, en n’imposant ici à 
son porteur creusé en ré- 
ceptable, que l’effort léger 
de tenir en tête. un petit 
goulot de vase, faix con- 
venable à sa fragilité. 
Peut-être raillait-il aima- 
blement ainsi les colosses 
ioniens métalliques de 
Colæos, lui qui savait, 
sans doute, qu'Homère, 
exilé à Samos même, et 
selon le dire d’Hérodote °, 
avait un jour composé une 
invocation, prés des ate- 
liers des potiers, appelant 
sur eux, s'ils le persécu- 
taient, la vengeance des 


1. Linos Politis, Arch. Ephem., 
1936, pp. 147-174; voir l’anse du 
Musée de Boston, n° 85515, pl. 4; 
voir aussi: J, H. S LVIG* 1637, 
p. 124 et pl. 5, pour la reconstitu- 
tion de l’anse de l’Acropole, avec 
un Couros au lion. 

2. Hérodote, IV, 152. 

3. Vie d'Homère, 32. 
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FIG. 18. — SUR L'AGORA D'ATHÈNES. — L’ELEUSINION (à I’arriére) EY LE TEMPLE RUINE D'APOLLON PATROOS (premier plan). 


démons redoutables a leurs fours: « Syntrips, et Smaragos, Asbestos, et Abac- 
tos, et surtout Homodamos, destructeur plus que tous! » 

Je ne vois d’autre explication possible pour ce gracieux et fragile vase plas- 
tique, où peut-être ont bu, dans les banquets d'Athènes, ceux qui, près d’Harmo- 
dios et d’Aristogeiton, se couronnaient de myrte. Mais voici au Louvre, grace a 
une aimable donation récente de M. D. David-Weil, dont le mécénat est inépuisable, 
un autre Couros (fig. 13) du temps des Marathonomaques, fin d’épiderme, et buriné 
savamment, qu’il eût été bien facheux de ne pas récupérer . Un paysan l'avait 
trouvé à Delphes avant les grandes fouilles de 1892 : il est rare qu’une statuette 
de bronze grecque atteigne les dimensions de celle-ci, o m. 264. Le geste d'accueil 
de ce bel athlète, privé peut-être de la patère des libations, ajoute au charme de 
l'extrême archaisme, qui ici n’apparait pas « détendu » seulement, en quelque 
sorte, par le léger fléchissement de la jambe gauche. Le dos reste cambré à l'excès, 


1. J. Charbonneaux, Bull. Musées, mars 1937, p. 4. 
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mais la mise en place anatomique des parties molles du ventre révéle une observa- 
tion plus exercée : à l’époque où le stratège Léonidas mourait aux Thermopyles, 
— quoi qu'on ait dit en héros, et non pour favoriser, comme l’assurait Beloch, 
le succès de la Grèce, en la privant à point d’un médiocre chef d’état-major! — il 
est symptomatique qu’a travers la Gréce, une telle poussée de dorisme ait unifié le 
style des ateliers, où dominait partout le goût des traits réguliers, des structures 
géométriques, de l'énergie équilibrée et calme, annonçant le canon polyclétéen. 
Regardons le « Kneeling boy » par comparaison, avec son air aimable, et le 
maquillage de ses yeux trop 
bridés. Il inquiète. La Grèce 
a dû sa liberté à ceux de 
ses fils qui n’ont pas souri 
à l’heure du danger. Ne 
nous hâtons donc pas de 
débaptiser notre « Léoni- 
das » de Sparte, que le cri 
de Chateaubriand, imitation 
de l’épiclésis funéraire anti- 
que, aurait pu nous ren- 
dre... après cent ans de re- 
tard. Au moment où l’ar- 
chéologie allemande remet 
un casque au Zeus du fron- 
ton Est d’Olympie, devenu 
a son gré Areios, et qui 
tiendrait la hache comme 
pour une exécution , M. A. 
Schober? ne veut plus que le 
guerrier de Sparte trouvé 
PES Mt Rig par l’Ecole anglaise soit 

Trouvé au Nord de l’Acropole d’Athénes. autre chose qu’un quelcon- 

que hoplitodrome, s’élançant 

pour une course de jeux. Incertaine destinée des dieux, des héros, au delà même 
de la mort; et que notre science, comme Renan l’assurait déjà, reste conjecturale! 


On n’a retrouvé que d’infimes débris des acrotères dressés sur la Stoa Basi- 
lèios à Athènes, édifice où siégeait l’archonte-roi et qui fut construit vers la fin 
du v° siècle. Ils nous eussent donné à connaître, pour une date voisine de celle du 


É: W. Dorpfeld, Alt-Olympia, 1935, II, pl. 24. 
2. Œesterr. Jahrh., XXX, 1937, p. 215-220 (Beiblatt). 
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Temple des Athéniens à 
Délos, le parti tiré, à Athè- 
nes même, de groupes en 
terre-cuite, au faite d’un 
édifice classique. Pausanias 
avait vu encore ces décors : 
Thésée précipitant Sciron, 
Héméra enlevant Céphalos, 
comme au temple des Athé- 
niens; peut-être aussi un 
groupe d’Aphrodite recueil- 
lant les restes de Phaéton. 
Nous pourrions, grâce à 
M. C. Praschniker, écrire 
une histoire suivie de l’acro- 
tère-bouquet, dérivé d’orne- 
ments végétaux. Il s’en 
faut que nous soyons si FIG. 20, — DÉTAIL DU CRATERE D’EXEKIAS : 

bien informés pour les mo- Assemblée divine: 

tifs tirés, ou du règne des monstres }, ou du domaine de la vie humaine, et 
qui ne furent préférés, ni au Parthénon, ni à l’Erechtheion. Mais l’Etrurie et Rome, 
un jour, assurèrent leur fortune. Une des routes suivies par les influences helléni- 
ques allant vers Rome, passe par Tarente. On y a récemment exhumé, dans la 
nécropole, de curieuses figures en argile, (fig. 14-16), d’un bel élan, mais assez 
maladroites; demi-agenouil- 
lées, elles décoraient les 
rampants et les angles d’un 
petit hérôon funéraire, au 
vi‘ siècle encore’. Je croi- 
rais à des Ménades plus 
qu'à des Nikés, comme on 
a dit, à ces places. Elles 
ont le mouvement vif de 
la Ménade de Tétovo, des 
« coureuses » laconiennes 
et, dans la colonie de 


1. L’arrangement de l’ancien 
temple d’Athéna sur l’Acropole est 
remis en cause, et la Gorgone serait 
a dissocier de ses panthères : voir 
Ath. Mitt., 60-61, 1935-6, p. I sqq. 


FIG. 21, — DÉTAIL DU CRATERE D’EXEKIAS : 2. R. Bartoccini, Not. Scavt, 


COMBAT SUR LE CORPS DE PATROCLE; LIONS ET TAUREAU. 1936, p. 107-232, pl. VIII-XVI. 
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Sparte, leur coiffure, leur ajustement sévére de Corés, fournissent des documents 
curieux à l’histoire locale du costume. L/une porte une sorte de béret; l’autre, 
moins intacte, avait en tête la couronne fleurie des divinités des morts. Toutes 
deux laissaient flotter leurs cheveux longs à l'arrière et sur les épaules. 

L'art moderne reprendrait volontiers l’idée de ces figures de couronnement : 
l'Exposition de Paris nous l’eût rappelé, dans les songes déjà détruits des nuits 
de son été, si peuplées de réminiscences classiques. Dès maintenant, il n’y a plus 


FIG. 22, — LECYTHE ATTIQUE A FIGURES NOIRES : IMMERSION DE PRISONNIERS, 


guère que fantômes sur la Seine, et démolition lépreuse. Aux sommets où il cul- 
minait, le couple russe a l’air d’un ménage attardé, frileux, de géants qui rentre- 
raient au foyer, la journée faite. L’acrotére allemand — aigle qui eût servi déjà 
sous les Séleucides en Syrie, ou sous les Ptolémées en Egypte, — semble explo- 
rer du regard les ciels étrangers vers lesquels il reprendra son vol. Un hasard 
apparente ces temporaires décors sans emploi, touffus et pittoresques, qui agoni- 
sèrent sitôt que nés, à ceux des chantiers de fouilles sur lesquels l’archéologie 
moderne a recherché la vie des capitales mortes; et l’on a simultanément ainsi, 
— à Paris, sur la Seine, au Palatin et aux Forums, dans l’Agora d'Athènes, 


© 
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— en cette année « surréaliste », derrière des palissades, le spectacle du passé qui se 
retire comme une mer. Beau thème pour un nouveau Dürer, a-t-on dit!, ou mieux, 
pour un Piranèse! De Rome a Athènes, une constatation étreint le voyageur; 
elle l’avertit communément : ici au Forum, là à l’Agora classique que les pioches 
américaines ont maintenant dégagée à peu près toute. Calculés aux mesures métri- 
ques, comme les grands lieux du passé sont petits! De la Curie, — que M. Bar- 
toli reprend peu a peu à Saint-Adrien, — au Bouleutérion d'Athènes, nos yeux 


FIG. 23. — LÉCYTHE ATTIQUE A FIGURES NOIRES : NEGRESSE TORTUREE PAR DES SILENES, 


neufs ont la chance de revoir ce qui, dans Rome et dans Athènes, fut au cœur 
de la vie publique. Un orateur de porphyre, a la Curie romaine, acéphale, monte 
la garde, là où l’on entendit la voix des Sévères; en Grèce, nos pas ont accès sur 
les parvis mêmes où le conseil, sortant de charge, loué par le peuple « à cause de 
sa vertu et de sa justice », consacrait à Héphæstos les offrandes reçues en 342, 


1. A. Mousset, Débats, 13 février 1938. 
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l’année des disputes du Discours sur l'Ambassade, entre Eschine et Démosthène. 
On entend bruire dans une solitude enfiévrée les tumultes populaires de la sur- 
prise d’Elatée. Mais que ces souvenirs se logent à l’étroit! Le brillant auteur d’une 
Athènes 1936, étudiant une démocratie antique de sa naissance à sa mort, n’eut-il 
pas eu profit à remarquer... des chiffres? Toute la fondation, par exemple, de la 
Tholos, où vinrent passer la nuit en alarme les prytanes de l’été 415, lors de la 
mutilation des hermès, n’a que 18 m. de diamètre. Si les architectes américains 
ont eu raison, — mais je ne le crois pas, — pour leur localisation du Bouleu- 
térion neuf, 500 sénateurs auraient siégé, au coude à coude le plus pressé, en un 
fictif hémicycle ! qui n’a guère plus de 20 m. sur 16. Déplaçons-les, comme il 
le faut, pour loger mieux la Boulè d'Athènes, plus à l’Est, dans un édifice à trois 
corps. Mais ce sont, du moins à peu près, les mêmes dimensions encore! Et le Pry- 
tanikon voisin aurait eu 30 m. sur 15, les formes et les dimensions d’une maison 
d’Athénien très moyen. Athènes, foyer de lumière du monde antique, n'avait 
pas d’édifices publics plus vastes que Corinthe, Sicyone, ou Thasos. 

La fouille américaine, en sept annces, ne nous a pas moins rendu a Athènes, 
sur le seul terrain de l’Agora, — malgre les dévastations du siège de Sylla en 86 
et celles de 267, plus fatales encore, — cinq mille inscriptions, près de mille sta- 
tues ou statuettes de pierre, quinze cents figurines d’argile, soixante-dix mille mon- 
naies; tout cet « art nouveau » du passé va peupler un Musée, qui sera bientôt 
construit au pied de l’Aréopage, là où se fit, selon Raphaël, la prédication de Saint 
Paul. Cent mille mètres carrés, dont on ne voit que trop la désolation actuelle 
(fig. 17-18) seront aménagés alors, s’il se peut, en parc. L'exposition de l’Agora 
d'Athènes ne sera pas « reconduite »... 

Les archéologues qui travaillent sous la direction de M. Th. Leslie Shear ne 
sont pas les seuls Américains à avoir bien mérité de l’Athènes antique. M. O. Bro- 
neer a dégagé au Nord de l’Acropole un bien curieux sanctuaire d’Aphrodite et 
d’Eros, qui nous manquait, et qui est sans doute celui « des Jardins », où, de l’Erech- 
theion voisin, à certains jours, les cérémonies secrètes amenaient, la nuit, les jeu- 
nes Arrhéphores, plus près qu’on avait cru. En étendant ses recherches, qui furent 
fructueuses, dans le pittoresque quartier des Anaphiotika, accroché sur le flanc 
Nord de l’Acropole, l’heureux explorateur a découvert dans un puits, un splendide 
cratère (fig. 19-21) décoré par Exékias ?, un des maîtres des vases à figures noires; 
ce cratère avant d’être écrasé sous deux meules, avait été réparé jadis avec des 
attaches en plomb; c’est le premier de cette forme qu'on connaisse, et l’un des 
plus réussis d’un atelier célèbre pour sa perfection. Il juxtapose, de l’une à l’autre 
de ses deux faces, une Assemblée des dieux réunis pour la divinisation d'Héraclès ; 
et par ailleurs, au-dessus d'animaux en lutte, la mêlée de six adversaires grecs et 
troyens, se disputant le corps de Patrocle. Hermès, le caducée en mains, introduit 


1. On n’a rien retrouvé des prétendus gradins d’un « théâtre ». 
2. Illustr. London News, 28 août 1937, p. 361; Rev. arch., 1937, II, p. 260-261. 
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d’un côté le héros divinisé; près d’eux, des figures féminines ont lair juchées 
dans les rameaux d’une haute vigne qui symbolise les Jardins d’éternité. Apollon 
joue de la lyre a sept cordes; Artémis, sa sceur, coiffée du calathos, est vétue 
de cette tenue d’apparat brodée ot M. H. Thiersch vient de chercher les origines 
de lépendytés. Vase précieux, où toute l’imagerie orientale de l’Acropole des 
Pisistratides se restitue a nos yeux attentifs. 

Nous avons acquis, sur la fantaisie des peintres a figures noires, d’autres 
enseignements, cette année. 
L’étude savante et vivante 
à la fois que Mlle C. H. E. 
Haspels a consacrée, dans 
les publications de l'Ecole 
d'Athènes, aux lécythes 
attiques de la série des 
« figures noires » *, n’ho- 
nore pas seulement son 
auteur, mais aussi les 
décorateurs ingénieux de 
ces vases, les plus anciens 
des lécythes, dont la fabri- 
cation avait débuté vers 
540; le choix des sujets 
attesterait une fois de plus 
l'extrême libéralisme de 
l'inspiration, qui va ici 
des thèmes divins, héroi- 
ques, à certains épisodes 
mis en rapport avec la 
religion la plus populaire. 
Le lécythe n’a été funé- ln 
raire d’abord, ni par son == SR RP Se Eu, Re 
emploi, ni par sa décora- FIG. 24, — CRATÈRE DE L'ASHMOLEAN : 
tion. Les mises à mort de En bas : PROMÉTHÉE APPORTANT LE FEU DU CIEL AUX COMPAGNONS DE DIONYSOS. 
prisonniers (certains sont immergés (fig. 22), sur un vase que M. Beazley attri- 
bue au « peintre de la Sorcière »), peuvent bien relever des jeux et sacrifices d’outre- 
tombe. Mais, en général, on s’est ici plutôt libéré un peu des évocations tra- 
giques. Maintes scènes ont un franc comique : celle où des Silènes torturent une 
négresse, « jeune captive » attachée à un palmier d'Egypte (fig. 23). Le « pein- 
tre de l’Aurore » s’est, ailleurs, diverti à exécuter avec saveur un char ailé 


1. Attic black figured Lekythoi. 1036, texte gd in-4° et album. 
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FIG. 25. — LA VENUS D'ETRAT. 


1. Illustr. London News, 21 août 1937, D. 204. 


2. P. Mazon, Eschyle, éd. Budé, Din 


d’Hélios surgissant de la mer, en 
présence d’Héraclés qui, admiratif, 
semble saluer l’astre de sa lourde 
massue. Le lécythe de Ravanusa à 
Palerme, dans la même série, porte 
ce pittoresque un peu railleur jusqu’à 
l'Hadès, avec ses maigres verseuses 
d’eau infernales en pleine course, et 
son Ocnos à l’âne, figures d’un culte 
éleusinien, transposé, quasi-parodié, 
en Italie. 

Le lourd cratère décoré par Exé- 
kias, — et peut-être aussi tourné 
entre ses doigts mêmes, — nous 
montre une cupule bien plus tassée 
que l’élégant cratère à figures rouges 
en « calice », entré cette année à 
l'Ashmolean Museum d'Oxford; ce- 
lui-ci vient offrir la première illustra- 
tion certaine, dans l’art grec, de l’épi- 
sode célèbre où Prométhée rapporte 
chez les hommes le feu dérobé au ciel. 
C’est une pièce magnifique, haute 
de près d’un demi-métre (fig. 24), et 
qui daterait de 425 environ avant 
J.-C.'. Dans la zone supérieure, 
Thésée malméne les ennemis d’Athe- 
nes, sous l’œil bienveillant d’une Pal- 
ias dont le type a bénéficié de l’ai- 
sance des modéles de Myron et de 
Phidias; le cruel Procruste est déja 
renversé lui-même sur un lit de tor- 
ture; en bas, c’est l’évocation d’un 
drame satyrique dérivé peut-être de 
la création eschyléenne, le Prométhée 
allumeur de feu”. Komos, Sikinnis, 
et Simos, dont les noms sont ins- 
crits, allument, en dansant, la flamme 
de leurs longues torches a la fleur 
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de feu céleste. La méme scéne, si rare, était représentée, mais moins explicitement, 
sur deux vases, l’un de Bologne, l’autre de la collection Waterkeyn : on le sait 
aujourd'hui’. C’est Périclès qui avait été, à moins de vingt ans, le chorége dési- 
gné pour Eschyle, quand on joua dès 472 le Prométhée « pyrkaeus ». Le cra- 
tère contemporain de l’Erechtheion prouve la longue persistance du thème de 


cette tragédie si humaine. 


Comme on surprend, grâce à l’archéologie, la vie ardente de la pensée antique 
et d’un art toujours jeune! Mais on ferait tort à cet art en n’y voyant qu’un 


répertoire de belles for- 
mes, immuables et tou- 
jours imitables. Notre 
époque découvre à peine 
qu’il n’a jamais été plus 
nécessaire d'expliquer la 
plastique grecque par 
son contenu religieux. 
L’académisme est né de 
la mort même du pa- 
ganisme, dès qu’un culte 
nouveau et de nouvelles 
promesses octroyées 
pour l’au-delà dépréciè- 
rent les cérémonies des 
mystères, dès que la phi- 
losophie eût raillé ou in- 
terprété les rites offi- 
ciels, périmés, des cités 
mortes. On était allé en 
Grèce de la foi à la 
poésie : les dieux gréco- 
romains, nomades, ne 
furent plus que ce qu’ils 
étaient extérieurement : 
leur beauté devenue 
inerte exposait l’art au 
soupçon. La Vénus 


1. Le supplice du vautour 
est déjà sur un vase archaïque 
de Cyrène ; L. Séchan, Etudes sur 
la tragédie grecque, p. 25, fig. 5. 


FIG. 26. — L’APHRODITE DE GRENOBLE. 
(Musée de Grenoble.) 


d’Etrat, découverte sur 
notre territoire (fig. 25), 
refait a distance le geste 
de la Vénus d’Arles ?; 
et il suffit que celle- 
ci ait été dessinée un 
peu trop lourdement 
par Jean Sautereau 
dans les dossiers des 
antiquaires de notre 
Provence, pour que la 
ressemblance éclate ; 
mais les « fatales co- 
lères » d’Aphrodite sont 
loin de ce marbre un 
peu coulant, auquel le 
naif maitre de la « Po- 
mone » installée cet été 
au centre du Petit-Pa- 
lais eut été plus avisé 
de réserver sa répro- 
bation, plutôt qu’à 
l'Hermès d’Olympie ÿ, 


2. Fr. Benoit, Gaz. Beaux- 
Arts, février 1937, p. 65 sqq. 

3. Judith Cladel, Maillol, 
1937. Sur l’Hermés de Praxitèle : 
« Cest pompier, c’est affreux, 
c'est sculpté comme dans du sa- 
von de Marseille. » Maurice Bar- 
rès avait déjà dit de l’Hermés : 
«Il est pommadé » (Voyage de 
Sparte). Mais la critique n’at- 
teint, ici, que le copiste. 


214 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


où nous n’admirons plus 
d’ailleurs que du Praxitèle 
recopié. Il faut pour com- 
prendre l’Hermès, qui com- 
mémorait le salut de l’âme 
mortelle sauvée a sa nais- 
sance, être en état de com- 
menter au moins Platon. 
On ne pourra être équi- 
table pour ce que fut l’art 
classique, si on l’aborde 
aujourd’hui avec l'esprit 
qui suffit pour regarder 
les baigneuses de Renoir, 
sorties tout juste de leur 
cuisine, ou les nymphes 
mêmes de Maillol; ces 
femmes de chair ne sont 
point des symboles ni des 
simulacres, mais des êtres 
qu’on a voulu douer de leur 
chaleur et de leur pesan- 
teur, *sous la “peat: On 
commençait trop, hélas! à 
regarder les Vénus grec- 
ques comme des baigneuses, 
quand fut sculptée la pseu- 
do-« déesse », si humaine, 
FIG. 27, — ROME: ARA PACIS. UNE PLAQUE DECORATIVE DE L’ENCEINTE. d’Etrat, voire cette char- 
(Rome) Miss ee mante Aphrodite trop mo- 

derne, de Grenoble, revue à l’Exposition 1937, et que M. A. Neugebauer a pu 
retirer impunément des temps hellénistiques pour la donner à l’art romain impé- 
rial (fig. 26). Oiseuse contestation : de telles ceuvres, dépaysées loin d’un climat 
et d’une religion qui leur étaient si nécessaires, ce sont la, vraiment, les dieux 
nomades au regard étranger, qu’on reverra, au besoin, mélés sur les portails de nos 
cathédrales ou ailleurs, parmi les saints émaciés du christianisme. Nus ou vétus, oti ne 
seraient-ils pas allés, ces exilés de Grèce, dès qu’ils avaient perdu le chemin de Paros? 


La rude société latine, organisatrice et conquérante, avait inventé un autre 
culte que celui des Olympiens d’Homére, effacés déjà parmi les brumes de leurs 
parvis d’or. Elle s’intéressait surtout à l’État; aux princes, dès qu’elle eut un 
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Empire. La Mostra Augustea, à Rome, f 
qui est en ce moment une éclatante 
revue de toute la latinité, d’Anchise a 
Constantin, et de Constantin a M. Mus- 
solini, n’a pu nous montrer a temps, 
sauf par une trop petite maquette, la 
reconstitution promise de l’Autel de 
la Paix. Mais cette Mostra, dans l’en- 
semble, est instructive, pour qui veut 
mieux comprendre, avec la prophétie 
d’Anchise, ce qu’est pour nous l’art ro- 
main du temps d’Auguste’. On note 
aisément que l’art augustéen est resté 
en général anonyme pour nous; du 
moins, la personnalité de l’empereur y 
domine tout. Pour l’honorer, lui qui 
parlait le grec avec prédilection et avait 
pour orfèvre un émigré, Dioscourides, 
Rome s’est adressée sans vergogne à. 
l'Hellade; parmi les très nombreux por- 
traits du maitre de l’heure que la Mos- 
tra rassemble pour nous en ce moment, 
il y en a où l’on retrouverait jusqu'à 
l’accent et l'attitude du Doryphore de 
Polyclète. Même l’Ara Pacis, si elle a 
eu, pour le plan, une forme ancienne, 
de qualité romaine, — si elle exprime FIG. 29, — POLYPHÈME ET GALATÉE. 
une commémoration politique, — doit CC 
pourtant sa valeur d’art à des Grecs installés à Rome. Eüût-on pu aboutir en Italic, 
directement, a un pareil chef-d'œuvre? Les documents antérieurs à Auguste ne le 
laissaient guère attendre : Excudent alii mollius spirantia era! 

On a publié en 1937 de nouveaux morceaux du célèbre Autel du Champ de 
Mars, où était magnifiée, comme on peut le comprendre aujourd’hui, non point tant 


la constitutio de l’Autel de la Paix que la cérémonié de la dedicatio?. De grands. 


blocs avaient été aperçus dès 1903 sous les fondations mêmes du Palais Fiano, 
mais l’afflux des eaux souterraines empécha alors de les retirer. Il a fallu employer 
depuis lors le procédé des foreurs de mines travaillant à travers une couche aqui- 


_ 1, Du point de vue allemand, M. G. Rodenwaldt s'est posé récemment la question: Kunst um Augustus : 
Die Antike, XIII, 1937, 3, p. 155-106. 
2. Krister Hanell, Bull. Soc. royale des Lettres de Lund, 1935-1036, p. 101-202, 2 pl.; J. Gagé, Rev. 


Et. Anc., 39, 1937, p. 91-92. On avait pensé à une procession de l’Adventus Augusti, à une allégorie exprimant 
l’idée même de la Paix Auguste, ete... 
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fère, et on a congelé tout le terrain environnant à l’aide de tubes refroidis jusqu’à 
50° sous zéro; ainsi a-t-on pu dégager les marbres sculptés sans trop de risques; 
ils sont maintenant installés au Musée des Thermes. Une grande dalle (fig. 27)! 
porte au revers une de ces riches et souples guirlandes, dont nous avions déjà 
d’autres festons. L'autre côté, le plus noble, est animé d’un admirable bas-relief, 
qui représente l'Empereur précédé de sa garde, et sacrifiant au milieu de ses licteurs, 
des flamines : ceux-ci portent leur bonnet caractéristique, surmonté d’un apex 
(fig. 28). On avait à tort parlé des « sénateurs » sur les frises Nord et Sud. La 
représentation entrerait dans la série des cérémonies analogues à celle qui, réalisée 
devant le temple de Vesta 
au Palatin, le 28 avril 12 
av. J.-C., a décoré la Base 
de Sorrente, si admira- 
blement interprétée par 
M. G. E. Rizzo’. 

Comme il est émou- 
vant de reconnaître l’Em- 
pereur en ce cortège! Un 
goût vif de la réalité s’est 
manifesté là, dont l'artiste, 
étranger installé à Rome, 
a tenu compte : le traite- 
ment de la draperie est 
déjà aussi latin que l’expres- 
sion des visages, évidem- 
ment des portraits. Une 
main grecque a pourtant 
tracé l’épure de ce défilé, 
comme elle a animé aussi le 
Camée de Vienne, œuvre 
d’un toreute fort imprégné 
d'esprit latin; même secret 
hybride de la décoration 
pour le calice de Boscoreale, 
de la Collection Rothschild, 
qui révèle si bien le goût 
nouveau des Romains de- 
vant le luxe de l’argenterie. 


1. G. Moretti, Not. Scavi, 
XIII, 1937, D. 37-44. 


FIG. 30. — 10, HERMES ET ARGUS. 
i 2. La base d’Auguste, 1933. 


(“ Casa di Livia”, Palatin, Rome) 
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Ils avaient appris à aimer le confort, à Alexandrie, à Pergame, regardant d’un ceil 
avide les « trésors d’Attale », richesse magique dont ils héritèrent en 133 av. 
J.-C. Si le décorateur de la pièce de Boscoreale est peut-être latin, il avait pris, 
en tout cas, ses leçons près d’un maitre d’Hellade; tel cratère d’Hildesheim rap- 
pelle encore l’art de l'autel d'Eumène Il à Pergame; les guirlandes de PAra 
Pacis, les dalles à ornements végétaux, évocatrices de celles des maisons du Pala- 
tin, ne viennent-elles pas attester aussi l'influence grecque? On commence en ce 
moment à retrouver à Rome des morceaux ensevelis de l’Autel même de la Paix, 
dont nous n'avions jusqu'ici que l'enceinte décorée. Or, partout, dans les orne- 
ments végétaux, revit, par exemple, le souvenir des acrotères du Parthénon! Sur 
cette dépendance, un travail vient d’insister avec bonheur '. Disons-le bien, la renais- 
sance augustéenne a été hellénisante : im Bild und im Lied. Catulle traduisait mot à 
mot Callimaque. Horace, Virgile, Ovide, ont tous pris leurs modèles à la Graecia capta. 
Et pourtant, dans ces formes si étrangères, comme ils ont su infuser une vie latine! 

Entre toutes les disciplines de l’art, à l’époque républicaine, ainsi qu'à l’époque 
augustéenne encore, c’est l'architecture qui semble la plus romaine. Auguste, grand 
batisseur, a décidé du succès de Vitruve et de son école, dont les dessins et les 
théories influencérent tant la Renaissance, surtout aprés 1547. De Sylla a César, 
il y avait eu des édifices gigantesques, mais dans une Rome « de briques »; même 
quand elle se para de l’éclat des marbres, l'influence de l'esthétique grecque y resta 
assez secondaire : plus certes que dans la plastique, dans l’art industriel, ou dans 
la peinture. Mais au même moment, dans l'Est de l’Empire, l’architecture locale 
conservait partout sa vie propre. Le monoptère ionique de Rome et d’Auguste 
à l’Acropole d'Athènes ne fait que démarquer les décors de l’Érechtheion voi- 
sin; les Res gestae Augusti sont venues s'inscrire à Angora? sur un édifice 
daté du temps d’Attale IT ou d’Attale III, et dû, on le sait aujourd'hui, à 
une équipe de batisseurs de Pergame, comme celui de Pessinonte en Galatie. A 
Angora, l'inscription du testament d’Auguste récompensait ainsi, et reconnaissait 
a distance, le legs des Attalides. A Philae, prés du Nil, le temple d’Auguste, dont 
nous avons pu voir à Paris, grace à M. A. Mazet, une si instructive maquette 
pendant I’Exposition de l’été 1937, a dépendu aussi au maximum des valeurs 
constructives de l’art égyptien millénaire. 

De toutes ces tendances des patries d’art lointaines ou proches, Auguste, que 
Rome célébrait en 1937 pour le bimillénaire de sa naissance, a fait la synthèse, 
du moins : il en a tiré un nouveau style, latin cette fois. Avant lui, l'Italie n'était 
elle-même qu’une province de l’art; c'est l'Empereur, devenu, de chef d'armée, chef 
supreme, qui a déterminé le centre du monde, en prenant l’art grec à son service : 
cet esprit à la fois conservateur et novateur du premier principat ne donne-t-il 
pas son sens profond à l'épopée de Virgile? 


1. J. Starczuk, Odbitka s. Prsesladu Klasycanego, 1037 LIT 5-7, p. 400-422. 
2. D. Krencker et M. Schede, Der Tempel in Ankara 1036 (dans les Denkm, antiker Architektur, WD, 
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FIG, 31, — DÉTAIL DK L'10 (% Casa di Livia”, Palatin, Rome) 
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Ce n’est pas seulement l’architecture publique de la Rome de César et d’Au- 
guste que nous pouvons maintenant connaitre ?, 

Une admirable publication que dirige M. G. I. Rizzo, les Monumenti della 
pittura antica scoperti in Italia’, permet d'analyser le mélange des tendances 
grecques et romaines dans l’aménagement de la demeure privée, où les Latins 
portérent, — plus que les Grecs, flaneurs d’Agora, — le goût de l'intérieur 
et de la décoration. Cela est sensible, au Palatin, dès le temps de la Maison 
dite de Livie, donc dans la deuxième moitié du dernier siècle de l’ère républicaine; 
à la Domus Aurea, sous Néron, c’est déjà un Latin, Fabulus, qui trace lui-même, 
d'un pinceau resté alexandrin, dirait-on, les légères esquisses d’un monde de fan- 
taisie humaine ou animaliére. L/ceuvre consacrée par M. G. I. Rizzo à la Maison 
« de Livie » apporte le double reflet d’une grandeur disparue : celui de Rome, et 
par-dela, celui de la Grèce : car si les monochromes, dans la salle du Polyphème, 
ailleurs les curieuses fabriques architecturales des murs, avec leurs colonnes 
d’acanthes rappelant le célébre ex-voto delphique, sont de goût romain, — si les 
guirlandes florales à masques cornus de la Sala del monochromo évoquent bien 
Ava Pacis, maintes figures décoratives aïlées, humaines et animales, nous mènent 
au pays des rêves orientaux, Dans la Salle du Polyphème, certains tableaux mytho- 
logiques sont traités 4 la mode campanienne, et selon celle des pinakes alexandrins. 
De plus loin encore, on y verrait revivre l’art classique d’un Nicias, le peintre du 
Iv’ 5, ami et collaborateur de Praxitélc”, C’est lui qui avait dessiné le tourment 
amoureux du Cyclope, épiant dans la mer et sous l'œil malicieux d’Eros, qui le tient 
en laisse, la coquette Néréide Galatée (fig. 29). Par ailleurs, on avait copié d’après 
lui la délivrance d’Io, qu’Argus surveille, mais qu’Hermés approche et vient déli- 
vrer (fig. 30). Les visages de Galatée, d'Io (fig. 31), sont d’un charmant dessin : 
documents assez dignes, comme on peut voir, de certaines peintures italiennes de 
la Renaissance, et presque, dirait-on, de la douloureuse douceur des portraits du 
Vinci. J'ai signalé en ces œuvres diverses réminiscences de la statuaire grecque 
du tv’ s. Nicias travaillait chez Praxitéle, et c’est lui que l’on retrouve partout en 
de tels tableaux, reproduits à Pompéi pour quelques-uns. M. G. E. Rizzo a bien eu 
raison d'écrire que si les peintres, hellénistiques et même classiques, de la Grèce sont 
trop souvent perdus pour nous, nous pourrions récupérer au moins le reflet de leur 
art sur les parois des demeures latines. 


Arts de France exposés 4 Paris; bi-millénaire de la Naissance d’Auguste; 
reapparition des édifices majeurs de VAgora d'Athènes. Que d’évocations en 


1. Voir maintenant pour Pompéi, Fr.Noack, Baugeschichiliche Untersuchungen am Stadtrand von Pompet 
1936 (dans les Denkm, antiker Architektur, 11). é . im 
à 2, Voir, notamment, La pittura ellenistico-romana, Rome, fase, TT : Le pitture della Casa di Livia, Pala- 
ino, 19%. Un fascicule de Mme Olga Elia vient d'étre consacré à la Maison dite du Cithariste, à Pompéi, 1047, 
3. Rev. arch, 1937, I, p. 264 sqq. (Ch, Picard), 
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cette année 1937, si troublée de destructions, de deuils et de miséres à travers 
le monde moderne! Le meilleur de l'intelligence antique a dressé, du moins, parmi 
nos douloureuses médiocrités, les trois flambeaux réels qui réconfortent et éclairent : 
au pied du Parthénon, ou sur la « pierre blanche », et devant les fontaines lumi- 
neuses du Trocadéro, ont pu rêver à l'aise tous ceux qui tiennent encore au pres- 
tige de l'esprit. Retenons les points où s'allumèrent les lampes de consolation. Il 
n'est pas vrai que l’histoire humaine soit partout équivalente, et, s’il y a des patries 
au-dessus des autres, au-dessus de tout..., ne sont-ce pas celles, plutôt, qui peuvent 
léguer au monde les bienfaits éternels de l'imagination créatrice. Sur les ruines ara- 
sées du Bouleutérion d'Athènes, bruit, hélas! tristement encore l'écho des mesquines 
querelles de cités qui ont mené la petite Grèce, si stérilement au tombeau; de 400, 
— Marathon, — à 338, Chéronée, — que le temps est court! La Mostra de Rome 
montre aussi comment un grand Empire qui, au temps d'Auguste, n'avait plus 
d'ennemis, a périclité si vite sous les infiltrations barbares; après moins de quatre 
siècles, la capitale du monde est retournée à Byzance, sur les rives du Bosphore, 
et les temps de l'orientalisme sont revenus. Ce sont les religions levantines mêlées 
au paganisme romain, — religions dont M. Fr. Cumont a si brillamment analysé 
les influences, — qui ont agi comme un dissolvant sur le puissant monde latin : 
gardons-nous des pays où 
naissent les dieux et les 
théories. La frénésie 
de l'Orient épou- 
vantait les Grecs 
et les Romains, 

du. temps 
d'Auguste. 
On a récem- 
ment réétu- 

dié le Poème 

d’Attis que 

Catulle com- 
posa sur des 
données hellé- 
niques et phry- 
giennes, en le con- à 
sidérant comme un * 
document de labora- 
toire pour la psychologie 
religieuse des Anciens '. 


Depuis que les Romains, 


en 205, sur l’ordre 
des Livres  sibyl- 
lins, avaient ap- 
porté imprudem- 
ment de Pessi- 
nonte la Pier- 
re noire, les 
religions 
d'Asie con- 
currençaient 
à Rome cel- 
les d'Egypte, 
dont l'Isieion 
du Palatin, 
installé par Ca- 
ligula, comme il 
semble ?, prouve 
pourtant la vigoureu- 
se emprise sur l'Acro- 
pole d’Evandre. Les At- 


1. O. Weinreich, Mélanges FIG, 32, — PATRRE DE PARARIAGO, » GE, Rizza, Monmmenti: 


Cumont, 1, p. 463 sq. (Brera de Milan.) L’Aula isiaca, 
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tideia de M. J. Carcopino ont montré le développement à Rome de la religion du 
jeune patre favori de Cybéle-Agdistis, et comme furent accrues, sous Claude, les 
puissances orgiaques de ce culte. Celui qui veut se promener aujourd’hui dans 
la nécropole de Porto, près d’Ostie, parmi la paix funèbre, si évocatrice, d’un 
cimetière latin retrouvé, unique au monde, n’est pas porté a méconnaitre le pres- 
tige acquis par la Mère des dieux et son favori, sur les Latins de l’époque impé- 
riale. Même constatation devant la lourde patère d’argent de Parabiago, aujour- 
d’hui exposée à la Brera de Milan (fig. 32), et qui suspend entre les astres et le 
ciel, la mer et la terre, le char orgiaque attelé des lions du Dindymos, où pas- 
sent, les instruments de musique en mains, environnés de l'ivresse dansante des 
Corybantes, les maîtres de l’extase phrygienne, renouvelée un jour par les pro- 
phètes montanistes. Curieuse évocation, nous dit-on, des fêtes triomphales qu’orga- 
nisaient les empereurs sur le Palatin pour la Mère des dieux :. 

Devant le char, un serpent « = , eut pu suivre le progrès de la 
s’enroule autour d’un obé- D démonologie, Terminons ici en 
lisque : un Atlante soulevé montrant le vase (fig. 33) que les 
de terre à mi-corps dresse fouilles d'Athènes nous ont rendu 
le disque zodiacal, où pa- le plus récemment (1° s. ap. J.-C.); 
rait une divinité porteuse un affreux monstre dégingandé, 
du sceptre. Une lourde d’un geste que pratiquent encore 
atmosphère de magie, les loustroi d'Athènes, y 
d’astrologie, qu’on sent y semble vouloir écarter 
déjà ici prégnante, au le mauvais sort. Près 
milieu du 11° s. de d’un squelette déchar- 
N. E., enveloppera né, avec ses congé- 
plus tard encore nères — collés com- 
l'époque des syncré- me lui à la barbotine 
tismes réalisés par les sur les flancs du vase, 
Sévères: la déchéance — ironique, impie, ce 
occidentale a suivi de bouffon d’une Danse des 
peu ces intoxications Morts ne pratique-t-il pas 
étrangères. Des bols d’ar- là comme une dernière lus- 
gent de Boscoreale ou de la tration paienne, au pays des 
Maison du Ménandre à Panathénées ? et hélas! au 
Pompéi aux accessoires des pied du Parthénon? 


FIG. 33. — FIGURE DEMONIAQUE. 


festins de Trimalcion, on D'UN VASE DE L'AGORA D’ATHENES, Ch. Prcarp. 


Janvier 1938. 


I. Alda Levi, La batera di Parabiago, 1935. 
2. O. Broneer, fouilles du versant Nord de l'Acropole; voir Illustrated London News, 11 sept. 1037, p. 431. 
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DEUXIEME PRODUCTION PROVENCALE (suite) 


PIERRE DELABARRE 


RETABLES. 1437. L’Annonciation, saint Laurent, saint Véran; carré 2 m. 08, pour Syle Fer- 
nageon, tutrice de l’aumône du Cierge Notre-Dame, à mettre au grand autel de l’église de l'Isle 1. 
Un parement joint, d’une Notre-Dame, Annonciation, Nativité, les Rois, Fuite en Egypte. 

Rés. par Labande, ouv. cit. 


1441. Notre-Dame de Consolation (ou Miséricorde), les saints Jean-Baptiste et Madeleine, 
l’un présentant Jean Quiqueran chevalier, dans sa cotte d’armes; l’autre présentant la femme 
dudit : I m. 76 sur I m. 32. 


144. Deux retables, sujets inconnus, pour Jacques Baumes de Saint-Remi. 


1465, 31 juillet. Testament de l’artiste, Même année, il se rend frère à l’hôpital Saint-La- 
zare?. Avant le 14 juin 1484, son décès. Pub. et rés. par Requin, rec. cit. 


AUBRY ET JACQUES DOMBET DE CUISERY 


1439. Autorisés par Guillaume leur père, à passer contrat de travail. 
Rés. par Labande, ouv. cit. 


1452. Aubry recevant un apprenti, s'engage a l’instruire dans le métier de peintre et de 
verrier, in arte picturae et verreriae. Rés. par Requin, rec. cit. 


RETABLES. 1450. Notre-Dame et Notre-Seigneur, saint Jean, la Madeleine, un saint Evéque 
et saint Dominique; scabellon, les douze Apôtres, pour les frères Précheurs d’Aix. 


* Voir la Gazette des Beaux-Arts, N° 879, juillet-août 1936, 882, décembre 1936 et 891, novembre 1937. 
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1452. Saint Pierre vétu de pape, les saints Claude et Justin, pour le maitre-autel des mémes, 
aux frais de Pierre Aynard, clavaire de la Chambre des Comptes. Rés. par Labande, ouv. cit. 


1459. Notre-Seigneur apparaissant à sa mère le jour de Pâques; dans le superciel Dieu 
le Père: au scabellon, outre le reste omis, saint Antoine présentant Nicolas de Saint-Martin 
d'Arles donateur et ses cinq fils, et saint Sébastien présentant l'épouse et ses cinq filles. Carré, 
Lire 49 


Avant 1461. Sujet inconnu, commandé par Louis Pérussis. 
Pub. et rés. par Requin, rec. cit. 


1461. Notre-Dame, et de chaque côté, un trait de l’histoire des onze mille Vierges, pour leur 
chapelle, dans l’église Saint-Julien à Arles. Rés. par Labande, ouv. cit. 


VITRAUX. 1447 à 1458. Aux châteaux de Tarascon et de Gardanne, pour le roi. A l'évêché 
d'Avignon. Pub. par Lecoy de la Marche, Comptes et Mémor. du roi René. Rés. par Requin, rec. cit. 


1459. L’Annonciation, sainte Marthe, saint Jean-Baptiste, aux Carmes d’Arles. 
Pub. par Arnaud d’Agnel, Comptes du roi René. 


1461, 2 octobre. Testament de Jacques. 


Avant 1463, mort d’Aubry, laissant inachevé un retable commandé par Arnaud de Montjoie, 
chambellan du cardinal de Foix. Rés. par Requin, rec. cit. 


NICOLAS ROUX 


1444. Retable pour les frères Précheurs de Tarascon; larg. 4 m. 40, haut. I m. Io : saint 
Dominique et douze histoires. 


1449. Peintures a l’hotel d’Arlatan. Pub. et rés. par Labande, ouv. cit. 


JEAN MAILLET 


RETABLES. 1447. Saint Jacques et ses histoires, pour l’église Sainte-Croix d’Arles. 
Pub. par Arnaud d’Agnel, Comptes du roi René. 


ARMAND TAVERNIER DE LYON 


_ RETABLE. 1455. Notre-Dame de Consolation et les _Evangélistes présentant Benoit Coli, 
ribérier du diocése de Belley et Marguerite Colliére, son épouse donatrice, avec leur fille. pour 
l'autel de Saint-Jacques dans l’église de la Madeleine d’Avignon. Pub. par Requin, rec. cit. 


Date inconnue. Sujet inconnu, pour la chapelle Sainte-Croix de l’église de Barbentane. 
Rés. par Labande, ouv. cit. 


Nice.) 


RETABLE DE LA VIERGE DE MISERICORDE, (Musée de 


FIG. 1, — MIRAILLET, 


tes ne 


C—O 


226 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 

ENTRÉE pu CARDINAL DE BOURBON. 1474. Pour habit du fou (de la ville) qu'il a 
Per Vabit de fol qu'a pench. Per la morisque peint. Pour la moresque (danse) des singes. 
dels singes. Pub. par Pamier, Annales d'Avignon, an. 1913. 


Entrée pu CARDINAL DE LA ROVERE, 1476. Deux cents panonceaux, dont cent aux armes 
du pape et cent aux armes de l’Église. Labande, Avignon au XV° siècle. 


DÉCORATION. 1462, 1475, 1480, 1482. Mise en couleur d’un calvaire. Blasons de la ville 
aux torches des processions. Rés. par Labande, Prim, de la Prov. occ. 


1479. Deux miroirs de mort 4, deux miroirs ardents, une pomme dorée, et deux jeux de 
cartes pour le roi. Pub. par Arnaud d’Agnel, Comptes du roi René. 


Mort avant le 8 avril 1483. Labande, ouv. cit. 


THOMAS GRABUZET DE BESANCON 


1463. Il loue pour lui l'atelier d’Aubry Dombet laissé vacant par le décès de cet artiste. 
Rés. par Labande, ouv. cit. 


RÉTABLÉS. 1465, Achèvement de celui d’Aubry Dombe entrepris sur commande d’Arnaud 
de Monjoie, et laissé en train. Suit à trois mois d’intervalle, quittance de Monjoie à l’artiste pour 
un tableau de saint Antoine de Padoue, livré aux Fréres Mineurs de Valréas, qui est apparem- 
ment ce retable. Rés. par Requin, rec. cit. 


1457. Figures des saints Crépin et Crépinien, et pour accompagnement quatorze histoires de 
leur vie; h. 1 m. 98, à mettre sur l’autel de la confrérie desdits saints aux Frères Mineurs de 
Tarascon. Puis, 4 méme le mur un Crucifix, entre Notre-Dame et saint Jean. Le peintre logeait 
alors a Beaucaire. Pub. par Arnaud d’Agnel, Comptes du roi René. 


1470. Sujet inconnu, pour les frères Précheurs d'Arles commandé par Gaucher de Qui- 
queran. Rés. par Fassin, le Musée, an. 1878-70. 


, VITRAUX. 1474. Le Crucifix entre Notre-Dame et saint Jean, pour la collégiale Saint-Pierre 
d'Avignon, aux frais de Jean Lamouroux. Pub. par Requin, rec. cit. 


Méme année. Sujets inconnus, pour l’église des Frères Précheurs d’Arles, aux frais de 
dame Quiqueran, veuve de M. de Castillon. Rés. par Fassin, dans le Musée, an. 1878-70. 


1477. Sujet inconnu, pour les Cordeliers de Monteux, aux frais de la ville de Carpentras. 
Rés. par Labande, ouv. cit. 


1478. Dans la chapelle et la galerie de la maison du roi. 
Pub. par Arnaud d’Agnel, Comptes du roi René. 


a DÉCORATION. 1407. Dessin de la sépulture du cardinal Pierre de Foix‘, mise aux Cor- 
deliers d'Avignon. Rés. par Labande, ouv. cit. 
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. 1478. Mise en couleur d’un crucifix donné par le roi à l’église Saint-Jérôme près de sa 
bastide de Marseille. Pub. par Arnaud d’Agnel, Comptes du roi René. 


ENTRÉE DU CARDINAL DE LA ROVÈRE. 1476. Six cent-quatre-vingt panonceaux. 250 aux armes 
du pape, 250 du cardinal, 180 de l'Eglise. Pub. par Labande, Avignon au XV® siècle. 


JACQUES BŒUF DE SISTERON 


RÉTABLE. 1459. Saint Michel entre la Madeleine et sainte Catherine. Commande d’Elie 


Dupont de Manosque, pour l’église Saint-Sauveur de cette ville. 
Rés. par Labande, Prim. de la Prov. occ. 


PIERRE ROUX DE METZ 


RETABLÉS. 1467. Notre-Dame de Vie, entre saint Pierre et la Madeleine pour l'Eglise 
des Carmes d’Aix, aux frais de Pierre Troguon, trésorier général du roi de France. 


1472. Les saints Denis, Rustique et Eleuthere; aux quatre angles les histoires de saint 


Denis; scabellon, la Résurrection et les Apotres. H. 1 m. 76, 1. 1 m. 32, pour l’église de Rognes. 
Rés. par Labande, ouv. cit. 


GUILLAUME RICHER D’ARLES 


RETABLES. 1472. Six figures, Marie Jacobée, Marie Salomé, Notre-Dame, saint Pierre, saint 
Claude, saint Jean, pour l’église Saint-Laurent d’Arles. Plus peindre la porte de la sacristie et 
la custode. 


Date inconnue. Sujet inconnu pour Notre-Dame de la Principale a Arles. 


Date inconnue. Sujet inconnu pour Sainte-Croix de la méme ville. 
Pub. et rés. par Arnaud d’Agnel, Comptes du roi René. 


PIERRE RAPHANEL 


RETABLE. 1473. Saint Etienne, pour l'église Saint-Augustin de Nice, aux frais d’Eustache 
Nazareno défunt et de son fils. Pub. par Brés, Brevi notisie. 


1. Sur Sorgues, prés d’Avignon, ott le roi avait un chateau. 
2. Où les lépreux étaient soignés. 

3. Sens inconnu. 

4. Archevêque d'Arles et légat d'Avignon, mort en 1464. 


Ici prennent fin les soixante années durant lesquelles cette production ne met 
pas au jour moins de dix-neuf peintres, auteurs de soixante ouvrages, sans presque 
rien compter de la Provence orientale, que M. Labande se propose de publier, et 
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qui ne manquera pas de grossir beaucoup ce nombre. Dès à présent, il est sans pro- 
portion avec ce qui vit le jour à Paris et à la cour de France dans les deux cha- 
pitres qui précèdent, qui en cent ans n’en ont pas fourni le quart. Il s'ensuit que 
classer la production de Provence comme rameau d’une école française, ne se peut. 
C’est imiter Garo, qui à la branche d’un chêne se flattait de suspendre, en fait 
de gland, une citrouille. 


Suit la production de Savoie, exercée par des peintres occupés en Piémont, de 
même qu'en Piémont s’exercaient à l’occasion ceux de Provence : Savoie, Nice et 
Piémont ne formant aux mains de la maison de Savoie, qu’un seul état, ouvert par 
le Monferrat aux influences de l’école milanaise, fort en avance sur ces contrées. 

JACQUES JACQUERIO DE TURIN 


1404. Première mention de l'artiste 


1418, décembre. Payé des peintures au château de Pignerol pour le service de Louis prince 
d’Achaie !. 


Av. 1426. Engagé par Amédée VIII à Thonon pour peindre la chapelle du château. 
Rés. par Rondolino, Atti della Società di Archeologia e Belle Arti per la provincia di Torino, an. 1901. 


Date inconnue. Signe la décoration d’une chapelle à l’abbaye de Saint-Antoine de Ranversa ? : 
Portement de croix, Annonciation, Christ au jardin, Vierge à l'enfant avec donateur, en cette sorte 
Picta fuit ista capella per manum Jacobi Jacquerü de Taurino. 


1453, 27 avril. Mort de l'artiste. Rés. par Rondolino, rec. cit. 


GREGOIRE BONO DE VENISE 
1414. Mandé a Chambéry pour peindre Amédée VIII. Témoignage de Lanzi, Storia pittorica. 
Décoration de la chapelle du chateau, 


1417. Tableau de sainte Marguerite pour Aix en Savoie. Envoyé prendre copie à Lyon du 
portail de la cathédrale. 


1418 à 1429. Peintures dans la chapelle de l’abbaye d’Hautecombe. 


1419. Peinture au tombeau du prince d’Achaie à Pierre-Chatel 5. 
Pub. par Dufour et Rabut, Mém. de la Soc. Savoisienne d’Histoire et d’Archéologie, an. 1870. 


AMEDEE ALBIN DE MONCALIER 


1458. Tableau pour Louis évêque de Romagnano 4 à la cathédrale ou dans sa chapelle. 


—_—_—_—_— 
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1463. Autre commandé par le chapitre. 


1465. Employé aux décorations de Turin pour l'entrée de Philippe Monsieur 5. 
Rés. par Rondolino, rec. cit. 


1470, 29 juin. Commandé de la duchesse Yolande 6 pour la peinture des orgues du château 
de Chambéry. 


1474. Requis de la même pour expertise. 


1475. Loge en sa maison de Moncalier le bâtard de Bourgogne’ et le duc de Ferrare § avec 
leur suite. 


1479. Heures pour Charles? père du duc enluminées par lui. 
1484. Loge en sa maison l'ambassadeur de Naples. 


1490. Auteur d’une Vierge de cire peinte donnée par la duchesse 1° à la cathédrale de 
Saint-Jean de Maurienne. 


Avant le 16 mars 1496. Son décès. Pub. par Dufour et Rabut, rec. cit. 


NICOLAS ROBERT 


1470, 3 octobre. Continue les peintures d’Amédée Albin aux orgues de Chambéry. 


1474. Peintures de sa main achevées pour la duchesse dans la chapelle du château d’Ivrée. 
Pub. par Dufour et Rabut, rec. cit. 


1. Dernier mâle de cette maison, aînée de celle de Savoie et apanagée du Piémont, éteinte cette même 
année en sa personne. : 

2. Non loin de Turin, entre Rivoles et Aveillane. 

3. Chateau de la maison de Savoie, outre-Rhône, en face d’Yenne. 

4. Dans le Valdésie. 

5. Fils du duc en révolte contre lui, réconcilié cette année-la, depuis duc Philippe VI, pére de Louise de 
Savoie, et aieul de François I*. 

6. Femme d’Amédée IX, sceur de Louis XI de France, régente du vivant de son mari dés 1466, et depuis 
1472 de Philibert, son fils mineur. 

7. Antoine, fils de Philippe le Bon. 

8. Hercule, mort en 1505. 

9. Deuxième fils d’Amédée IX, duc Charles I depuis 1482. 

10. Blanche de Montferrat, femme de Charles I‘ 


OUVRAGES ANONYMES 


1. SAINT JEAN-BAPTISTE, à gauche SAINT PAUL et SAINT JEAN EVANGELISTE, 
a droite SAINT MICHEL et SAINTE BARBE. Au-dessus, le DIEU DE PITIÉ, à gauche 
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SAINT PIERRE et SAINTE LUCIE, à droite SAINTE AGATHE et SAINT Grav. Au sca- 
bellon la VIE DE SAINT JEAN-BAPTISTE en cinq pièces. 


Bois, h. 1 m. 85, 1. 1 m. 90; scab. h. 30 cm. Musée de Nice, n° 165. Exp. des Primitifs 
niçards, 1912, n° 30. Provient de l'église de Lucéram. 


2. LA VIERGE AVEC L'ENFANT, à gauche la MADELEINE et SAINT JEAN, à 
droite un SAINT EVÊQUE et SAINT ETIENNE, à droite SAINT LAURENT et SAINTE 
Lucie; au scabellon le CHRIST et les DOUZE APOTRES. 


Bois, h. 1 m. 64, 1. 1 m. 50; scab. h. 30 cm. Eglise de Bouyon près de Grasse. Exp. des 
Primitifs niçards, 1912, n° 5. 


3. SAINT BENOIT, MITRE EN TÊTE, ASSIS; à gauche SAINTE CATHERINE, SAINT 
MicHEL; à droite SAINT SEBASTIEN, SAINTE APOLLINE. Au dessus NOTRE-DAME DE 
PITIE AVEC LE CHRIST SUR SES GENOUX; a gauche SAINT LAURENT, SAINTE AGA- 
THE; à droite SAINTE BRIGITTE, SAINT JEAN-BAPTISTE. 


Bois, carré 1 m. 98. Eglise de Bonson, près Puget-Théniers. Exp. des Primitifs niçards, 
1912, n° 3. 


4. SAINT ETIENNE ENTRE SAINT JEAN-BAPTISTE ET SAINT ANTOINE; au super- 
ciel, CALVAIRE ENTRE SAINT GEORGES ET SAINT MICHEL; au scabellon, LE CHRIST 
ET LES APOTRES. 


Bois, h. 2 m. 21, 1. 1 m. 98. Eglise de Gréolières, près de Vence. Exp. des Primitifs nicards, 
1912, n° 11, de l'Art religieux, Nice 1932, n° II. 


5. L'ANNONCIATION, jointe à deux volets des PROPHETES JEREMIE et ISAIE; 
le second rogné, à recomposer, de la figure et de LIVRES SUR UNE TABLETTE; le 
revers de ces volets fermés formant le NOLI ME TANGERE. 


Bois, h. 1 m. 55, 1. 1 m. 76. Volet entier, h. I m. 52, 1. 86 cm.; volet rogné, h. I m. O1, 
1, 60 cm.; la pièce détachée, h. 25 cm., 1. 56 cm. Le premier volet en partie repeint. Le grand pan- 
neau, église de la Madeleine à Aix; le volet droit, musée de Bruxelles: vente Normand, Paris 
1923; l'autre volet à M. Herbert Cook, Richmond; la pièce détachée, musée d'Amsterdam, 
déposée au Louvre. Les trois premières, Exp. de l'Art belge, Paris 1923, n° 6, 7, 8; les quatre, 
Exp. de l'Art français, Londres 1932, n° 77 a, b, c; le milieu et le volet droit, exp. des Chefs- 
d'œuvre de l’Art français, 1937, n° 19, 20. 


La reconnaissance de tous ces membres dispersés est due à M. Hulin de Loo. 
L'ouvrage fut commandé en exécution du testament de Pierre Corpici, drapier, 
pour un autel de la cathédrale près duquel il eut sa sépulture (Labande, Gaz. des 
Beaux-Arts, année 1932). Peinture de style flamand de l’école des Van Eyck. Date 
de la commande, 9 décembre 1442. 
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6. SAINT SIFFREIN ÉVÊQUE, DEBOUT ET BÉNISSANT. 


Bois, h. 2 m. 07, 1. 66 cm. Fond d'or. Musée d'Avignon. Du Grand Séminaire de cette ville. 
Exp. des Primitifs français, 1904, n° 76; des Chefs-d’ceuvre de l'Art français, 1937, n° 20. 


7. NOTRE-DAME DE PITIÉ, AVEC LA MADELEINE ET SAINT JEAN; UN PRÊTRE 
EN DONATEUR. 


Bois, h. 1 m. 62, 1. 2 m, 12. Fond d'or. Louvre, n° 1.031. De l’Hospice de Villeneuve-les- 
Avignon. Exp. des Primitifs français, 1904, n° 77. 

Style inconnu, à tort rapproché de la production catalane, qui dans son style 
original, Huguet et les Vergos, en diffère entièrement, et n’y ressemble pas plus dans 
ses emprunts aux Flandres, Dalmau ou Vermejo. 


8. Le Dieu DE PITIÉ AU SÉPULCRÉ AVEC DIEU LE PÈRE ET LE SAINT-ESPRIT, 
SAINT AGRICOL ET UN DONATEUR. 


Toile (autrefois bois), h. 1 m. 68, 1. 2 m. 25. Tableau ruiné par le méfait du temps et d’une 
réparation complète. Louvre, n° 1050. De l’église de Boulbon, près Tarascon. 


9. Les PÉRUSSIS Raout, ET LOUIS PRESENTES PAR DEUX SAINTS, dont un fran- 
ciscain, DE CHAQUE CÔTÉ D’UNE CROIX QUE DEUX ANGES VOLANTS ADORENT; fond de 
paysage, Avignon. 


| Bois, h. 1 m. 62, 1. 2 m. 10. A M. Muller, à Amsterdam. Vente Fournier, Amsterdam, 
12 juillet 1924. Précédemment aux Pénitents de Védènes, 1913. 


Peint pour la Chartreuse de Bompas. Un dessin de Sauvan, communiqué à 
M. Labande et dont on a perdu la trace, reproduit par lui dans les Primitifs de la 
Provence occidentale, est copié de ce tableau, avec la mention suivante : Aloisius 
Rudolphi de Perussis hanc tabulam fieri fecit. Suit la date : 1480, 


10. LE COURONNEMENT DE LA VIERGE, SAINT SIFFREIN, SAINT MICHEL, tableau 
de trois pièces. Superciel d'azur étoilé d’or chargé de cinq médaillons en l’un des- 
quels l’Agneau, dans les quatre autres les animaux et l'ange des quatre évan- 
gélistes. 


Bois, h. 1 m, 50, 1. 2 m. 27. Fond d'or. Armoyé. Tableau repeint, Cathédrale de Carpentras. 


11. LÉ MARIAGE DE LA VIERGE. 


Bois, h. 26 cm., 1. 35. Au comte de Deman dolx-Dedons. Acheté d’une œuvre de bienfaisance 
installée aux Trinitaires sécularisées de Marseille, qui tenaient le tableau d'Avignon. Exp. des 
Chefs-d’ceuvre de l'Art français, 1937. 

Des influences allemandes s’accusent dans ce tableau. 
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12, LA vis Dé LA VIERGE dans huit tympans d'arcade, et les Nocis pg Cana 
en carré, 


H, 2 m, 843m, 12m. 80 à 4 m. 20, Peinture à fresque. En partie détruite. Cloitre de 
l'ancienne abbaye d’Abondance en Chablais. 


Des relevés de six de ces peintures tirées par Marcel Rouillard sont aux Monu- 
ments historiques (Trocadéro), n™ 0805 à 9811. 
Date révélée par le style, environ 1410. 


COPIES 


13. LA MADELEINE PORTÉE AU CIÉL AUX YEUX DE SAINT ANTOINE ERMITE; 
la DERNIERE COMMUNION DE LA SAINTE : deux sujets dans un même tableau. 


H. 55 cm, 1. 53 cm. Aquarelle sur papier, Archives des Monuments historiques à Paris, 
n° 6926, cat, Perrault-Dabot, p. 368. Exp. des Relevés de peinture murale, Paris 1918. 


L'ouvrage original, peint à fresque dans la chapelle Saint-Lazare de l’église des 
Célestins d'Avignon, fut ruiné avec le mur qui le portait, en 1859. Comme la cha- 
pelle elle-même, il était la commande de Rolin, chancelier de Bourgogne, et de son 
neveu, cardinal, Denuelle, auteur de cette copie, la spécifie tirée au dixième, ce qui 
donne pour l'original (l'aquarelle mesurant 47 sur 43), hauteur 4 m. 70, largeur 
4m, 30. 


14. LOUIS PÉRUSSIS BN HABIT DE PÉNITENT, ÉMBRASSANT LA CROIX, autour 
de laquelle volent les anges, présenté par SAINT JEAN-BAPTISTE ; à gauche, LA VIERGE 
et SAINT JHAN; à droite, LA Maprneinn, Dans la frise, figures à mi-corps du Christ 
entre deux anges et quatre saints. 


4 . . . . . . . . 
Crayon noir sur papier, Lettre : Ludovicus de Perussis de Florentia hoc opus fieri fecit 
anno Domini 1480, La trace de la pièce est perdue, 


Ainsi que le dessin ci-dessus cité n° 9, ce document a été révélé par M. Labande 
sur communication faite à lui en 1903, d'une photographie, par M. Paul, ancien 
préfet depuis décédé, retiré alors à Avignon, de qui la femme était alliée aux Pérus- 
sis. Le marquis de Pérussis, demeurant à Paris, en était alors possesseur. 

Copie du xviii siècle par Sauvan, La lettre évidemment est celle qui se trou- 
vait sur le tableau. Reproduit dans Labande, les Primitifs de la Provence occiden- 
tale, L'original était aux Célestins d'Avignon. Date relevée : 1480. 


Louis DiMtER. 


SUR LA 


NAISSANCE DU PAYSAGE 
DANS L'ART MODERNE 


DU PAYSAGE ABSTRAIT 
AU PAYSAGE HUMANISTE 


IY paysage, qui devait s’attribuer une part de plus en plus grande dans 

l'art moderne, au point même qu’on a pu se demander, à certaines heu- 

res du x1Xx° siècle, si ses progrès ne se faisaient pas au détriment de 

biens plus précieux, n’est pas né en même temps que la peinture aux 

premières étapes de la civilisation chrétienne. Il fut l'ultime conquête 
du Moyen Age. 

Le fait est connu. Peut-être n’en a-t-on pas suffisamment recherché les rai- 
sons. Les historiens de l’art ont volontiers une tendance, qui est bien légitime, a 
considérer les problèmes sous leur aspect spécifique et technique. Loin de moi de 
paraître négliger les résultats de cette méthode. Mais ce n’est pas la technique que 
lon trouve à l’origine des grands mouvements de lesprit humain. Ce sont des 
impulsions venues de ce qu’il y a de plus éternel dans l’homme, de ses passions, 
de ses aspirations morales, spirituelles, religieuses. 

Il est naturel que l’art, dans tous les pays qui participent de la civilisation occi- 
dentale et qui sont tous plus ou moins héritiers de la pensée gréco-latine, ait com- 
mencé par s'intéresser presque exclusivement à l’homme. 

Le jour où Michel-Ange pronongait sa définition célèbre : l'essentiel de l'art 
consiste à savoir bien dessiner un homme et une femme nus, il pensait et disait 
ce que les plus grands artistes de la Grèce n'auraient pas su mieux exprimer en 
d'autres termes. Mais l’art chrétien, au temps de sa première floraison, avait un 
autre motif de ne voir dans l’univers que l’homme; car cet art était consacré à 
Dieu et à son Eglise. Par le chemin des corps il espérait atteindre les ames; en 
peignant la figure humaine, il s’efforgait de représenter aux yeux des fidèles la 
Majesté divine et aider leur foi à méditer sur les dogmes et sur les mystères. Il 
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avait, si l’on peut dire, plus de droits encore que l’Antiquité paienne a l’anthropo- 
morphisme, puisque sa mission était de chanter la louange d’un Dieu fait homme 
pour le salut des hommes et d’émouvoir les cceurs devant le sacrifice et les souf- 
frances de cet homme qui était Dieu. 

C’est pourquoi ni l’art des catacombes, ni l’art byzantin, ni le premier art issu 
du byzantinisme, n’ont a proprement parler connu le paysage. Quand les artistes, 
à la fin, éprouvèrent le besoin d’évoquer autour de l’homme, roi de la Création, 
univers au milieu duquel il accomplit son destin, ce fut sous une forme abstraite, 
et en quelque sorte, par voie d’allusion. Les Grecs eux-mémes en avaient usé ainsi 
dans leurs bas-reliefs, leurs peintures de vases, et, autant que nous pouvons le 
savoir, dans leur peinture monumentale. De même, au x1v° siècle, chez les peintres 
et les enlumineurs de manuscrits, une branche figura un arbre, un arbre signifia 
une forêt, une inscription ou un pan de mur invita le spectateur à imaginer que la 
scène se passait dans une ville. Remarquons que, beaucoup plus tard, au temps de 
Shakespeare, par exemple, le décor de théâtre passa par une phase analogue. 

Beaucoup plus tard encore, en vertu du singulier paradoxe qui conduit les épo- 
ques fatiguées du raffinement et peut-être aussi d’une vaine virtuosité à souhaiter 
un impossible retour aux enfances fortes et fraîches de l’art, on a vu de nos jours, 
sur des théâtres épris de réformes et de nouveautés, des simplifications et des abstrac- 
tions non moins vides que la plus vaine virtuosité, aussi arbitraires que les con- 
ventions du théâtre élizabéthain étaient naturelles dans leur obéissance aux possi- 
bilités du temps. Cet archaïsme voulu n'est-il pas comparable à l’acte d’un homme 
en habit de soirée entrant pieds nus dans un salon? 

L’habitude de peindre sur fond d’or, lointain héritage des mosaïstes byzan- 
tins, entrava manifestement et retarda l’avènement du paysage à l'arrière-plan de 
la composition figurée. Mais les Byzantins n'avaient pas seulement en vue une 
beauté technique ou un décor architectural. L’or qu’ils faisaient mystérieuse- 
ment briller dans l’ombre des absides créait avant tout une atmosphère divine, 
seule digne à leurs yeux d’entourer les figures du Christ, de la Vierge et 
des Saints. Ainsi la consécration de l’art tout entier à une fin religieuse con- 
tribua-t-elle à prolonger l’usage de l'or. A la suite de leurs maîtres byzan- 
tins, les créateurs de la peinture italienne restèrent fidèles à cette matière dont 
la splendeur, la richesse et le précieux avaient pour eux une vertu spirituelle. 
D’Italie, le fond d’or se répandit dans toute la chrétienté; mais à partir d’un 
certain temps, il se heurta ici ou là, en France par exemple, aux premières prati- 
ques d’un naturalisme d’ailleurs tout imprégné de spiritualité. Il n’en est pas moins 
vrai que c’est Giotto qui a eu, sur ce point comme sur les autres, les initiatives 
essentielles, unissant d’une part l’humain et le divin, et, d’autre part, associant 
dans une même composition l’homme, les lignes du terrain, les arbres et les édifices. 

Toutefois, ce paysage gardait encore de nombreux restes des abstractions 
anciennes. Malgré la beauté du décor emprunté à la nature et son caractère de 


FIG. 1. — HUBERT ET JAN VAN EYCK. — L’ADORATION DE L’AGNEAU (détail). Phot. F. Bruckmann. 
(Gand, Eglise de Saint-Bavon.) 


grandeur, les progrès décisifs ne pouvaient s’accomplir que le jour où, les fonds 
d’or étant abandonnés, le ciel véritable reprendrait dans les images peintes la place 
dominante que lui reconnaissent nos yeux, lorsqu'ils contemplent une étendue 
grande ou petite de cette terre qui est notre demeure : le ciel, coupole aérienne 
tendue au-dessus de nos têtes et de tout ce qui nous entoure, le ciel qui seul donne 
à nos tableaux de la nature le sentiment de l’espace et de la profondeur. Dieu, comme 
l’a dit le poète latin, n’a-t-il pas différencié l’homme de l'animal en tournant son 


visage vers le ciel? 


Os homini sublime dedit, celumque tueri 
Jussit... 


La difficile, lente, progressive introduction du paysage dans l’art, ne fait que 
mieux mettre en lumiére la part glorieuse de la Flandre dans cette conquéte qui est 
un des signes par où se marque l’avènement de l’art moderne. Cette gloire revient 
à un homme de génie, à l’un des plus grands peintres de tous les temps et de toutes 
les écoles. Jan Van Eyck a eu le privilège sans précédent de porter d'emblée à la 
perfection tout ce qu’il a touché. Sans parler de l’invention de la peinture à l’huile, 
invention qui ne lui appartient peut-être pas tout entière dans sa matérialité tech- 
nique, mais qui est incontestablement son bien spirituel, car lui seul alors en a tiré 
un parti merveilleux d’où devaient découler les destinées ultérieures de l’art de 
peindre, on peut dire qu’il a su dans ses tableaux nous donner une.image à la fois 
plus vraie et plus belle qu’il n’avait été encore accordé à aucun mortel d’en peindre, 
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de tous les objets que notre ceil peut rencontrer au fil des jours, depuis l’immensité 
du firmament où de concert se déploient l’espace, l’air et la lumière, jusqu’aux hori- 
zons marins et aux barrières des montagnes avec leurs pics et leurs glaciers : les 
innombrables espéces et variétés des arbres, des plantes, des fleurs, des rochers, 
les divers aspects des eaux, des prés, des moissons, des bois, des foréts, tous les 
étres pourvus de vie, les peuples des animaux et ceux des humains et tout ce qu’ont 
inventé, fabriqué, façonné, construit les hommes pour leur usage, pour leur défense, 
pour leur plaisir : les pierres ou les briques des maisons, les palais, les églises, les 
clochers, les tours, les ponts sur les rivières, les chemins dans la campagne et 
les rues qui cheminent a travers les villes, les étoffes de brocart, de soie, de 
velours, les pierres précieuses, l’or et l’argent, les broderies, les chapes des évé- 
ques, les chaperons des seigneurs ou des riches marchands, les coiffes et les robes 
des dames, les rideaux, les tentures, les aiguiéres, les miroirs où se reflètent avec 
une inégalable précision et un subtil mystere des choses que nous ne voyons pas. 

Quand on considère le nombre inoui d’objets que l’on trouve si merveilleuse- 
ment représentés dans ses tableaux, on ne peut s’empécher de penser aux énumé- 
rations des récits bibliques, a tout ce qui fut créé pendant les Six Jours de la 
Genèse ou à tout ce qui entra dans l’Arche de Noé. N’allons pas trop loin, ne fai- 
sons pas de Van Eyck un dieu! Rien n’est plus étranger que l’orgueil à cet esprit 
lucide, à cet irréprochable théologien. Parce qu’il contemplait l Œuvre de la Créa- 
tion en fidèle croyant, il a de tout son bon vouloir appliqué à sa propre œuvre 
humaine le don exceptionnel qu’il avait reçu de peindre toutes choses à leur par- 
faite ressemblance. Les êtres et les objets qu’il n’a pas créés au sens métaphysique 
du mot, il leur a donné la vie de l’art, ce qu’il y a de plus immortel dans ce qui 
est condamné à mourir. Si l’humilité du chrétien lui avait permis de prévoir que 
la perfection par lui atteinte ne serait pas dépassée, il aurait pu dire à ces objets 
et à ces êtres : « Allez de par le monde! Je vous ai à jamais définis. » 

Qu'on n’attache ici aucune idée de sécheresse ou de froideur au verbe définir. 
Oserait-on faire un tel reproche aux définitions scientifiques, aboutissements de 
longs progrès, armes de conquêtes nouvelles? Tout en participant de cette vision 
de la vérité qui est le propre de la science, les définitions de Van Eyck possèdent 
cet élément de fascination qui émane de la personne de l'artiste. Le géomètre, le 
mathématicien, le physicien n’éprouvent aucun sentiment affectif pour les lignes, les 
chiffres, les atomes; ce qu’ils aiment d’un profond amour, c’est la vérité qu’ils cher- 
chent; et nous, témoins et bénéficiaires de leurs découvertes, c’est à peine si nous 
apercevons ou nous imaginons les hommes qu’ils sont ou furent. Le peintre n’aime 
pas seulement la vérité ou la beauté idéale qu’il poursuit, il aime les objets ou les 
êtres qu’il peint; il les aime au moins durant le temps qu’il les étudie, qu’il pense à 
eux, qu'il les fixe sur son panneau ou sur sa toile; il les aime comme Richard 
Wagner aima passionnément Mathilde Wesendonck, tant que cet amour lui fut néces- 
saire pour inspirer son génie en travail d’une création immortelle, Tristan et Iseult. 
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Il n’y a pas de grande œuvre de l’art sans qu’elle porte dans toutes ses parties, 
même les plus secrètes, la marque visible d’un homme qui est lui-même et non un 
autre, qui pense et sent d’une certaine manière et non d’une autre. De là viennent 
à la fois la séduction irrésistible de l’art et les difficultés qu’il rencontre dans ses 
contacts avec le commun des hommes. 

Pour mieux faire comprendre la vertu de définition qui caractérise l’œuvre de 
Van Eyck, j’évoquerai le miroir placé derrière et entre les deux époux qui s’avancent 
vers nous en se tenant la main, dans le célèbre portrait d’Arnolfini et de sa femme 
(fig. 2). Ce miroir circulaire au milieu de son cadre richement sculpté, simple détail 
d'un chef-d'œuvre, est à lui seul une des merveilles de la peinture. Il est fidèle, il 
est exact, il est précis. Cependant il enferme derrière sa glace des apparences que 
nous ne voyons pas, et ce qu’il reflète, ce n’est pas la réalité elle-même, la réalité 
pure et simple, la réalité palpable, 
c'est cette réalité recouverte de 
je ne sais quel éclat mystérieux 
qui s’y ajoute. N’est-il pas cu- 
rieux de remarquer combien de 
fois, sous la plume des poètes et 
des conteurs de tous les temps 
et de tous les pays, fut accolée 
au miroir l’épithète de magique? 
$i le miroir ne faisait que nous 
montrer les doubles de ces objets 
et de ces êtres, il n’intéresserait 
pas un véritable artiste. Pas un 
peintre ne s’y est trompé. Tous 
ceux qui ont été attirés par 
cette eau dormante qui semble 
tour à tour transparente ou pro- 
fonde et que circonscrit arbitrai- 
rement un cadre pareil a la 
margelle d’un bassin, que ce 
soit Van Eyck dans le portrait 
d’Arnolfini et de sa femme ou 
Vélasquez dans les Menines (il 
s’agit, en effet, presque toujours 
de peintres stirs d’esprit et de 
main, pour qui les difficultés 
n’existent pas), se sont exercés 
a rendre la fascination étrange 


Phot. Anderson, 


du miroir, laspect insolite, let FIG, 2. — VAN EYCK, — PORTRAIT DE GIOVANNI ARNOLTINI ET DE SA FEMME, 


(Londres, National Gallery.) 
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fet d’apparition que revétent les objets et les êtres qu’il laisse pénétrer en lui et 
qu’il nous renvoie comme un message d’ailleurs. Une parole elle-même assez mysté- 
rieuse de saint Paul ne pourrait-elle pas servir de devise à ces peintures : per spe- 
culum in aenigmate? 

Riche de telles possibilités, le génie de Van Eyck devait faire de ce père de la 
peinture flamande un inventeur et un initiateur dans tous les domaines de l’art. En 
effet, ses plus grandes œuvres nous le montrent poussant ses différentes aptitudes 
à leur expression la plus intense et la plus parfaite. Le même homme qui a créé 
cette sorte d’encyclopédie peinte, cette Somme théologique qu’est l’immense retable 
de l’Agneau avec ses quatorze compartiments peints sur leur face et sur leur revers, 
ne s’est pas senti moins à l’aise dans de petits panneaux où il a inscrit, comme per- 
sonne ne l'avait fait auparavant et ne l’a fait depuis (qu’est-ce qu’un Holbein 
auprès de lui?), les résultats d’une analyse impitoyable à qui rien n’échappe, qui 
voit tout et dit tout; plan- 
tation d’un cil, déformation 
d'une paupière rougie, ceil 
dont les moindres détails 
sont précisés comme dans 
une planche d’anatomie dé- 
monstrative, réseaux de ri- 
des, documents dont l’exac- 
titude n’a été approchée par 
personne avant l'invention 
policière de l’empreinte digi- 
tale. Le miracle du génie 
c'est qu’une telle minutie 
qui, chez d’aucuns, risque- 
rait les apparences de ne 
pas choisir et qui, chez d’au- 
tres, se perdrait dans un 
chaos de petitesses, n’est 
entre ses mains qu’une 
arme infaillible pour attein- 
dre, saisir, forcer la vérité 
dans sa complexité et dans 
son unité, vérité humaine 
et vérité individuelle : il fi- 
nit par en refaire de la vie 
en refaisant pour ainsi dire 


Arch. Photogr. l’œuvre du Créateur. 


FIG. 3, — FOUQUET. — DÉSESPOIR DE DAVID EN APPRENANT LA MORT DE SAÜL, ; j 1 
(Antiquités et Guerres des Juifs.) Extraordinaire pore! 
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tiste, il nous a laissé une série 
de visages d'hommes ou de fem- 
mes qui ne se ressemblent que 
par la supériorité sans rivale du 
peintre. Chacun de ces portraits 
entre en nous, dès le premier 
coup d’ceil, avec sa personnalité 
complète d'homme ou de femme, 
comine ces êtres rares que l’on 
n'oublie plus, ne les eût-on ren- 
contrés qu’une fois. 

Cet analyste d’un genre spé- 
cial ne devait pas trouver plus 
de difficultés à faire le portrait 
des portions de l'univers qui 
s'offrent aux yeux de ces hom- 
mes et de ces femmes et du 
peintre lui-même. Dans un ta- 
bleau de modestes dimensions 
qui est un grand chef-d'œuvre, 
la Vierge du Chancelier Rolin, 
on voit réunies toutes les inven- 
tions de Van Eyck : équilibre 
de la composition, respect et fa- 
miliarité du sentiment religieux, 
beauté et vérité des portraits, 
richesse des étoffes, élégance de 
la colonnade, vaste panorama du 
paysage. Entre les arcades de 


FIG. 4, — MARS. — CHATEAU DE LUSIGNAN, Phot. Giraudon. 


marbre apparait, vue de haut, Très Riches Heures du Duc de Berry. 


7 (Chantilly, Musée Condé.) 
une ville avec ses clochers et ses 


tours, traversée par un fleuve dont un pont de pierre relie les deux rives. Tout est 
rendu avec une extraordinaire exactitude : les détails d’architecture, les minuscules 
figurines passant devant la porte des maisons, les lointains glaciers des montagnes 
dont la chaîne se profile à l’horizon sur le ciel clair, et, descendant de ce ciel en ondes 
invisibles, une lumiére qui baigne toutes ces choses de son égale et précieuse trans- 
parence. Avait-on jamais rien vu de si beau que ce que le peintre nous montre de 
cette terrasse ouverte sur le monde? Qui depuis a fait mieux? 

Sans doute en France, des artistes, d’ailleurs originaires de Flandre, avaient 
peint pour le duc de Berry dans le Calendrier des Trés Riches Heures, des paysa- 
ges délicieux où sont évoqués, avec un rare mélange de vérité et de poésie, les 
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saisons, les cavalcades et les 
chasses des seigneurs et les tra- 
vaux des paysans (fig. 4). Mais 
les frères de Limbourg, sous 
leur liberté d'invention et l’en- 
chantement de leurs couleurs, 
gardaient encore beaucoup de 
conceptions médiévales, tant pour 
la perspective, qui souvent dis- 
pose les éléments du paysage 
comme sur un plan cadastral, 
que pour le rendu des feuil- 
lages et des eaux. Van Eyck a 
reçu certainement une bonne 
part de sa formation dans ce 
milieu raffiné, précieux, poéti- 
que des miniaturistes parisiens. 
Mais il a fait un tel pas en 
avant que l’on a peine à conce- 
voir que, si peu de temps, peut- 
être pas plus d’une année, sépare 
FIG. 5. — GIOTTO, — SAINT FRANCOIS ET LE ae pa du manuscrit de Chantilly les sept 
(Assise.) miniatures qu’il peignit pour les 
Heures dites de Turin ou de Milan. A vrai dire, en 1416, lorsque la mort du duc 
de Berry interrompit les travaux de Pol de Limbourg et de ses frères, les auteurs 
de ces petits chefs-d’ceuvre, qui appartiennent à une autre génération, étaient déjà 
vieux, tandis qu’un an plus tard, date probable des miniatures de Turin, Van 
Eyck était encore un jeune homme. Or, dès cette date, les pages de Turin 
nous montrent des exemples admirables du paysage tel que notre art occidental 
n'a plus cessé depuis lors de le concevoir. L’horizon est pour la première fois mis 
à sa place, la perspective est celle que nous sommes arrivés depuis longtemps à 
pratiquer d’instinct, mais qui alors était chose toute nouvelle, enfin ce que nous 
appelons la perspective aérienne situe, par la gradation des valeurs, chaque objet 
a son rang dans la distance et le modèle par l’ombre et la lumière. L'espace, 
ce demi-dieu qui, comme les « Vents » des antiques allégories, anime de son souf- 
fle le déroulement indéfini du spectacle que nous offre la Terre, est capté par 
le peintre dans le réseau des lignes et des couleurs. Le peintre comprend qu’il doit 
borner son champ de vision à ce que sa vue peut embrasser d’un seul coup d'œil. 
Déjà, le paysage annonce ses desseins futurs : il cesse d’être réduit à servir de 
fond, aussi magnifique, aussi brillant qu'on le voudra, à des compositions où la 
figure humaine occupe tout le premier plan : il se suffit à lui-même, c’est la figure 
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humaine qui d’aventure y jouera un rôle épisodique et elle finira maintes fois par 
s’effacer. 

Ces nouveautés étonnantes, dont les conséquences se sont développées à l'infini 
au cours des siècles suivants et jusqu’à nos jours, n’ont pas triomphé sans résis- 
tance. Le génie est toujours en avance sur son temps, surtout le génie qui, comme 
Van Eyck, invente sur tous les plans à la fois. 

La glorieuse aventure de Van Eyck en Flandre fait penser à celle de Masac- 
cio en Italie, avec cette différence que l’extrême brièveté des jours qui furent con- 
cédés au Florentin attire davantage l'attention sur la destinée pathétique d’un 
grand peintre mort à vingt-sept ans. Ils sont presque contemporains, au moins 
pour les premières œuvres qui les signalèrent au monde. Tous deux, chacun à sa 
manière, alors que partout autour d’eux, même chez les meilleurs, règnent l'esprit 
gothique et l’esthétique des primitifs, sont des pré-classiques. Tous deux ont eu 
des successeurs immédiats qui semblèrent oublier les trouvailles de leur génie et 
revenir en arrière; ils n’ont eu leurs véritables héritiers qu'après deux ou trois 
générations dans le classicisme de la Renaissance. 


FIG. 6, — FRA ANGÉLICO. — MARTYRE DES SAINTS COME ET DAMIEN, (détail). Phot. Giraudon. 
(Musée du Louvre.) : 


OO 
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Une quinzaine d’années après Van Eyck, l’école flamande vit naître un autre 
grand artiste, Roger van der Weyden. Jamais on ne dira suffisamment ce qu’il 
a mis de beautés fortes et nouvelles dans son vaste triptyque, la Descente de Croix 
de l’Escurial, peint trois ou quatre années seulement après que Van Eyck eut 
achevé le Retable de l’Agneau. 

N’est-il pas curieux, cependant, de voir, dans ce chef-d'œuvre si original, 


Phot, Alinari, 


FIG. 7, — ATELIER DE GIORGIONE. — PAYSAGE, DETAIL DU JUGEMENT DE SALOMON, 
(Florence. Galerie des Offices) 


Van der Weyden retourner aux fonds d’or de l’âge précédent? Sans doute, il a su 
ailleurs accorder tel rougeoiement funèbre du ciel avec le drame du Calvaire. Mais 
a ses paysages, quelle qu’en soit la beauté et le charme, il ne demande le plus sou- 
vent que des fonds plus ou moins pittoresques, dramatiques ou décoratifs pour ses 
tableaux. 

| De ces deux grands artistes, Van Eyck et Van der Weyden, c’est au second, 
a celui qui n'avait pas compris les inventions de son aîné, que revint certainement 
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le plus d’influence sur la suite du brillant xv° siècle flamand. C’est de lui que les 
Thierry Bouts, les Petrus Christus (celui-ci pourtant plus voisin par l'esprit de 
Van Eyck), les Gérard David tiennent une bonne part de leur aptitude à nous 
émouvoir et aussi de leurs admirables accomplissements de praticiens. Que de 
charme dans ces vieux châteaux, ces fermes, ces prés, ces champs, ces vergers 
qu'un pinceau habile et amoureux des réalités étage derrière une aimable et can- 
dide Vierge allaitant le Divin Enfant! Un Gérard de Saint-Jean et un Hugo van 


Arch. Photogr. 


FIG, 8, — GIORGIONE, — PAYSAGE, dessin, (Musée du Louvre.) 


der Goes s’élévent fort au-dessus de ces excellents peintres, l’un par l’amour de la 
nature, l’autre par le pathétique. Ce n’est pas sans raison que je les rapproche ici, 
quand il s’agit de paysage. Ils ont congu deux admirables visions de la nature, deux 
solitudes aux végétations foisonnantes pour y enfermer, Gérard, le couple d’Adam 
et Eve, Hugo, Saint Jean méditant l’ Apocalypse. 

Van Eyck, lui-méme sorti d’un milieu imprégné d’esprit francais, avait trouvé 
en France plus peut-étre que chez ses propres compatriotes, les héritiers légitimes 
d'un art animé d’un esprit de vérité, de simplicité et de grandeur : tels ces deux 
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peintres qui nous sont connus chacun par un seul chef-d’ceuvre et dont nous igno- 
rons, hélas! les noms, celui qui fit la Pietà de Villeneuve, et l’auteur de l’Annon- 
ciation d'Aix. Pour le paysage, le miniaturiste du Cœur d'amour épris et, un peu 
plus tard, Fouquet, ne laissent rien perdre des leçons de Van Eyck, tout en se ratta- 
chant par leur sentiment de la nature et des travaux rustiques à l’exquise poésie 
des Très Riches Heures du Duc de Berry. 

Entre temps, l'Italie faisait fructifier par les inventions les plus diverses et les 
plus belles l'héritage de Giotto. Mais Fra Angelico, dans ses purs et charmants 
paysages, restait fidèle à l'esprit médiéval, tout comme s’il n’était pas le contempo- 
rain et de quelques années le cadet de Van Eyck. 

Il y a encore de l’abstraction jusque chez Léonard de Vinci, grand esprit qui se 
meut dans une sorte d’éther où la même respiration unit la science, l’art et la poé- 
sie. Le tableau, cependant, n’est plus pour lui, comme au temps des primitifs, un 
agrégat de détails gravitant au- 
tour d’un thème hagiographique 
ou dogmatique : il devient un 
organisme harmonieux où les 
lignes, les couleurs, les ombres 
et les lumières jouent leur par- 
tie dans un savant et mysté- 
rieux concert. Devant la Jo- 
conde, comment ne pas voir ce 
que le caractère abstrait d’un 
paysage bleuatre, en quelque 
sorte minéral, ajoute de réso- 
nance a la pensée de l'artiste 
qui, dans des limites si restrein- 
tes, réussit à enclore une syn- 
thèse de l’humanité et de la pla- 
nète, en même temps qu’à oppo- 
ser et à rapprocher les beautés 
les plus fragiles, les plus périssa- 
bles, par la d’autant plus émou- 
vantes, jeunesse d’une femme, 
énigme d’un sourire, et ces mon- 
tagnes, ces rocs, ces glaciers 
qui pour nos yeux mortels sont 
les symboles terrestres de l’im- 
muable et de l'éternel? (fig. 10). 

Néanmoins, tout en y pro- 


‘chant mille rayons nouv FIG. 9. — JEROME BOSCH. — TENTATION DE SAINT ANTOINE. 
» ROSE (Madrid, Musée du Prado.) 


à 
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mille virtualités inconnues, Léo- 
nard se contente encore du vieux 
cadre des primitifs, de la fené- 
tre ouverte sur le monde. 

C’est à Venise qu’est réser- 
vée la gloire d’inventer et de réa- 
liser le type parfait du paysage 
humaniste dans des chefs-d’ceu- 
vre comme le Concert champêtre 
ou l’Amour sacré et l Amour 
profane. L'homme en face de la 
nature ou dans la nature, dialo- 
gue muet qui ne s’achèvera 
qu’au dernier jour, symphonie 
dont nos cœurs ni nos esprits ne 
se lasseront jamais. Ici la poésie 
et la peinture se touchent : pic- 
tura et poesis osculatae sunt. 


Phot. Giraudon. 
Comme dans tous les plus hauts FIG. 10. — LÉONARD DE VINCI. — LA JOCONDE, détail. 


(Musée du Louvre.) 


moments de l’esprit humain, elles 
ne sont alors que des voix alternées exprimant la même enquête, la même méditation, 
la même anxiété de l’homme devant son destin. C’est la plus belle création intellec- 
tuelle et plastique de la peinture; c’est l'honneur du génie moderne. 

En France, Poussin et Claude, en Flandre, Rubens ajoutèrent des fruits magni- 
fiques au bel arbre planté par Venise. 

Le prestige de la Renaissance italienne s’était répandu à travers l’Europe. En 
Flandre, il inspira le romanisme qui s’efforça de créer un style nouveau en asso- 
ciant aux traditions encore vivaces du gothique l’idéal tout neuf de l’humanisme. 

Nous sommes tentés aujourd’hui de ne voir que les défauts de cet art com- 
posite, quelque peu hybride. Ces défauts, il y a longtemps qu’on les connaît : ils 
sont clairement désignés par l’autre nom qui fut donné aux italianisants, le nom de 
mamiéristes. C’est dire que leur entreprise n’alla pas sans artifice ni pédanterie. 
Mais ils étaient sincères dans leur enthousiasme pour cette sorte de Parnasse 
vivant, pléiade de grands artistes et de grands esprits qui venaient de conqué- 
rir à l'Italie une gloire sans pareille et d'enrichir par d’innombrables chefs-d’ceu- 
vre le patrimoine de l'humanité tout entière. Parce qu'ils étaient sincères, ces manié- 
ristes surent parfois, à défaut de la simplicité et de la grandeur qui les fuyaient, 
atteindre dans leurs œuvres une sorte de charme bizarre qui ne s’est pas encore 
tout à fait évaporé. Le paysage est une des parties du domaine de la peinture qui 
s’accommodent le moins des combinaisons savantes, oscillant du doctoral au pré- 
cieux. La terre, le ciel, les eaux, les prés, les bois ne livrent guère leurs secrets 
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qu'à ceux qui les regardent d’un cœur ingénu et les aiment tels qu’ils sont, non a 
travers les images, méme admirables, peintes par autrui. Quand ils voulaient bien 
porter leurs yeux sur les campagnes de leur pays, les maniéristes montraient d’aven- 
ture qu'à leur façon précieuse, ils n’étaient pas incapables d’en sentir les fraiches 
ou subtiles beautés. 

N'oublions pas que le grand Rubens est sorti de ce mouvement. C’est lui qui 
a réalisé, avec quel lyrisme et quelle grandeur! ce qu’ils avaient eu le mérite de 
concevoir et de rêver, la fusion de la beauté italienne et du robuste naturalisme 
flamand : il a créé ainsi non seulement pour la Flandre, mais pour le monde, un 
art dont, à travers mille transformations, nous vivons encore. 

Cependant, sans nier ce que Rubens dut à ses prédécesseurs directs et aux 
professeurs dont il eut la modestie d'écouter, de longues années durant, les leçons, 
je suis plus frappé de ce qui fait de lui le libre, mais authentique héritier des vrais 
maitres que sa patrie avait enfantés avant lui, des grands génies de l’âge gothi- 
que. Deux toiles équivalent, je crois, à une significative confession. Ce sont deux 
copies exécutées par Rubens, deux copies libres comme on les comprenait alors, 
avec, en plus, la fougue d’un jeune homme qui sera bientôt un des plus féconds 
créateurs que l’art ait connus. L’une reproduit un portrait de Paracelse d’après 
un original flamand exécuté dans les premières années du xvi° siècle. Dans 
l'autre, qui représente Saint Pépin et sainte Bègue, sous une modernisation en 
partie inconsciente qui ne prouve que davantage le plaisir personnel de Rubens 
au cours de son travail, on distingue facilement un modèle, aujourd’hui perdu, je 
n'ose pas dire de Van Eyck lui-même, mais de son école et de son temps. Ce ne 
sera pas diminuer, certes, l’importance du document que d’y remarquer une invo- 
lontaire confidence de plus : Sainte Bègue déjà ressemble à Hélène Fourment, ou 
plutôt au type féminin que Rubens portait préfiguré dans les arcanes de son for 
intime quand n'était encore qu’un poupon dans les bras de sa nourrice, la future 
femme-enfant qui devait réaliser ce rêve de jeunesse. 

Pour remonter jusqu'à Van Eyck, Rubens n’a pas négligé deux grands ori- 
ginaux, dignes de fraterniser avec son propre génie, qui ont entre eux d’évidents 
rapports d’affinité et qui, pour le plus grand profit de l’art flamand, font la liai- 
son entre le magnifique épanouissement dont Rubens, aux premières années du 
XVII siècle, est le centre et le foyer, et la plus haute altitude de l'esprit gothique : 
Jérôme Bosch et Pierre Bruegel. 

A la fin du xv° siècle et à l'aurore du xvi*, Bosch, peintre extraordinaire, 
hardi comme un moine du moyen âge et aventureux comme un pionnier de la 
science moderne, n'hésite pas devant les plus hautes spéculations spirituelles, et 
même théologiques, non plus que devant les monstres, les cauchemars, les pires 
crudités et tous les déchaînements d’une verve sans frein. C’est un merveilleux 
paysagiste, tour à tour enfermant dans sa toile un abrégé de notre planète, avec 
ses océans, ses escadres, ses volcans, ses incendies et ses moissons, ou l'intimité 
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Phot. J. V. Lowy. 


ric, 11. — TITIEN. — NYMPHÉ ET BERGER. (Vienne, Musée des Beaux-Arts.) 


du jardin clos dans lequel prie un ermite qui sait tout du vaste monde et des pau- 
vres hommes, sans autres armes que la solitude et la méditation (fig. 9). 

Bruegel naît quelque dix ans après la disparition de Bosch. Il est le contem- 
porain, l’élève et plus ou moins le compagnon des romanistes. Mais il n’a de 
commun avec eux que sa curiosité d’esprit, son goût de la culture et son voyage a 
Rome. Il est le vrai continuateur de Jérôme Bosch, mais avec tout ce que l’huma- 
nisme dont il est profondément touché comporte d’acquisitions nouvelles. Erasme, 
dit-on, était peintre à ses moments perdus. Si, pour une raison ou pour une autre, 
ces moments perdus étaient devenus des heures gagnées, occupant le principal de 
sa vie, qui sait si l’auteur de l’Æloge de la Folie n'aurait pas pu, le pinceau à la 
main, servir de maitre et de guide au jeune Bruegel, sans lui faire tout à fait 
oublier Jérôme Bosch? 

Avec son mélange de fantastique et d’impitoyable réalisme, Bruegel reste un 
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authentique et irréductible Flamand. Il sait évoquer l’univers dans une scene cham- 
pêtre aussi bien que dans une vue panoramique, où, comme chez Bosch, mais 
d’une façon toute nouvelle, se rencontrent et se déploient la terre et l’immensité 
marine, les déserts et les travaux des hommes. Sans lui, ne peut-on dire que la 
Kermesse de Rubens n’eût pas existé? Ses paysages où l’on trouve encore beau- 
coup de ce sentiment cosmique dont les vieux enlumineurs, surtout dans les calen- 
driers des livres d’heures, imprégnaient leur amour de la nature, sont des créa- 
tions d’un esprit philosophique, d’un visionnaire, d’un peintre qui se joue au milieu 
de tous les éléments de son art et qui met autant de grandeur dans l’infiniment 
petit que de précieux dans l’immense et l’indéfini. Son Retour des troupeaux, au 
Musée de Vienne, est une œuvre profonde et forte qui suffirait à la gloire d’un grand 
peintre. Il mérite d’être comparé aux plus beaux paysages de Titien et de Rubens; 
il nous touche par ce que nous ne trouvons ni chez Rubens ni chez Titien, 
une mélancolie virile, la mélancolie du poète et du sage sans illusion. N’est- 
il pas permis de croire que Rubens a voulu rendre un libre hommage à Brue- 
gel le jour où il a peint son Enfant prodigue, admirable tableau qui est 
un peu à part dans son œuvre, tant par l'intimité simple et grande de la vie pay- 


Phot. Hanfstaengl. 


FIG. 12. — RUBENS. — LA FERME DE LAEKEN. (Londres, Palais de Buckingham.) 


Phot. Hanfstaengl. 


FIG, 13, — POUSSIN — PAYSAGE EN SICILE. (Léningrad, Musée de l’Ermitage.) 


sanne que l’on y respire que par la technique qui semble, comme celle de Bruegel, 
tenir le milieu entre l’éclat vitrifié des maitres flamands du xv° siècle et la flui- 
dité, le brillant, la transparence ordinaires du grand Anversois? 

Mais, dés que Rubens est évoqué, nous voulons du lyrisme, nous voulons des 
ceuvres que traverse et emporte le grand souffle. Ses nombreux et magnifiques 
paysages doivent en effet leur accent au lyrisme qui fait un si original mélange 
avec un sentiment de large humanité et qui ne craint pas de toucher terre, car un 
profond amour de la nature l’anime, disons même de la campagne, de ces champs 
que parcourait si souvent le chatelain de Steen (fig. 12). Si une inconcevable fata- 
lité lui avait interdit un plus vaste emploi de son génie, l’auteur de la Ferme de 
Buckingham Palace, du Paysage avec un arc-en-ciel, du Tournoi, du Paysage avec 
coucher du soleil de la National Gallery, du Jardin d’amour, serait encore un des 
plus grands peintres de tous les temps; il aurait exercé presque la méme influence 
de par le monde, aussi bien sur la France que sur l’Angleterre, puisque des chefs- 
d'œuvre de sa main seraient à l’origine d’un Watteau, d’un Gainsborough, d’un 
Constable, et de tout le paysage du x1x° siècle. 

Quant à Poussin, il était autant qu'un autre, autant même (ses admirables 
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dessins nous le prouvent) que nos impressionnistes du x1x° siècle, capable de 
saisir dans toute sa magie, la sensation de l’heure qui passe et jamais ne revien- 
dra. Mais il ne songeait pas que l’art véritable püût consister à mettre tout cru 
dans un tableau le fugitif et l’impalpable. Car le passager ne saurait être pour 
une intelligence saine le signe du vrai. Il ne doutait pas que l’œuvre d’art ne 
fût une construction de l’esprit, construction plongeant dans l’humus vivace de la 
nature, mais tournée vers l’un et l'éternel. 

C'est une telle pensée philosophique et plastique qui lui a permis de peindre 
quelques-unes des plus belles symphonies de l’homme et de la nature que nous gar- 
dions dans nos musées. Quel amoureux de peinture oserait préférer le Polyphème 
de Poussin au Concert champêtre de Giorgione ou à l’Antiope de Titien? On 
ne manquera pas, cependant, au respect de deux génies magnifiques en pré- 
tendant que Poussin, s’il n’a pas leur perfection de forme et de couleur, a su, 
dans un thème qui est le plus beau de la peinture et qu’ils ont inventé, enclore une 
spiritualité plus haute. Même la où l’homme ne paraît que sous la forme de peti- 
tes figures au bas d'immenses perspectives rassemblant tout ce que la Terre offre à 
nos yeux mortels, la grandeur de la vocation humaine est toujours présente. Ce 
chétif objet de tant de vicissitudes contraires, l’homme, est celui que Dieu a investi 
de empire sur toute la création : constituisti eum super opera manuum tuarum. 

Cet esprit de Poussin, transmis d’abord a Claude, anime toute l’histoire du 
paysage français, jusqu’en ce x1x°® siècle où l’on put croire que le paysage, sous 
l'influence du réalisme et de l’impressionnisme, allait exercer une domination sans 
partage sur la peinture. 

Le plus délicieux paysagiste français de ce temps-là et peut-être de tous les 
temps, Corot, ne fut jamais un spécialiste, un professionnel du paysage. Son génie 
s’est exprimé d’une manière aussi complète et aussi belle dans la Femme à la perle ou 
dans la Dame en bleu que dans les vues du Forum ou de la Cathédrale de Char- 
tres. Partout, au coin d’une rue de village, au bord d’un ruisseau ou sous les 
arbres d’une forêt, plane, ftit-elle invisible, une présence humaine. Ce n'est pas 
pour rien que Corot intitula un tableau où la part du paysage est grande Homère 
et les Bergers. Son tendre amour de la nature voyait le souffle de l'Odyssée et des 
Géorgiques agiter les feuilles légères des peupliers de l’Ile-de-France. 

Ainsi, évadé, si l’on peut dire, de l’homme, le paysage vient se remettre sous 
la tutelle de l’homme. Même au temps où il parut capable d’assurer, presque à lui 
seul, l'avenir de la peinture, une formule qui plut par un air de paradoxe eut son 
heure de crédit auprès des raffinés : « Un paysage, disait-elle, est un état d'âme. » 
Signe certain d’un retour à l'alliance éternelle de-l’homme et de la nature. 


Paul Jamor. 


ANS le Musée des Beaux-Arts de Macon sont conservés deux 
grands panneaux, que la légende intitule «Ecole Flamande », 
sans aucune précision d'auteur !. 

Ce sont, sans doute, deux volets latéraux d’un triptyque qui repré- 
sentait la vie de la Vierge. Le volet de gauche figure la Présentation 
au temple et le volet de droite, La Visitation. 

Tous deux révèlent, par les vêtements de mode antique, et 
l'architecture monumentale des pays méridionaux, le style des artistes 
flamands italianisants, du milieu du xvi siècle. 

Dans la Présentation au temple, l'artiste n'a pas suivi la compo- 
sition gothique du Nord, avec l'escalier situé perpendiculairement à 
la surface du tableau, qui en accentue la direction verticale 2. Il a, 
au contraire, emprunté aux Italiens, 
qui donnaient ainsi plus de largeur à 
leur composition, l'escalier parallèle à 
la surface du tableau ?. 

Dans les Visitations, les artistes nor- 
diques, s’inspirant directement de 
lévangéliste Luc (1-39), figuraient 
sainte Elisabeth posant la main sur le 
ventre de la Vierge, qui sentait déja 
l'enfant tressaillir dans son sein, 
Notre maitre suit la leçon des Italiens, 
pour lesquels une mise en scène aussi 
réaliste était répugnante et qui se con- 


tentaient du motif plus noble d’un ic 2 — FRANÇOIS PLORIS, 
simple embrassement ÿ. LA VISITATION, 
En apparence italianisant, l'artiste Musée de Macon, 


reste néanmoins attaché a la tradition 

du gothique tardif. Dans la Présentation au temple, par exemple, il 
ne montre qu'une tranche de l'escalier en largeur. Dans la Visita- 
tion, il entrelace étroitement ses personnages, aux gestes maniérés, 
aux vêtements de ligne sinueuse, s'éloignant par là des. composi- 


1. Les deux tableaux n'ont pas été jusqu'ici mentionnés dans la littérature d’art. 

Tout récemment a paru le XIII° volume de la « Peinture Néerlandaise » 
de M. J. Friedlander, A. Moro und sein Kreis, Leyde, 1937, qui contient 
aussi le catalogue le plus complet de l’œuvre de François Floris. ‘Toute fois, 
les panneaux de Macon n’y sont pas signalés. 

2. Un exemple de type nordique de la Présentation de la Vierge au temple 
est le tableau d'un successeur de Rogier van der Weyden, à l'Éscurial, repro- 
duit par M. J. Friedlander, II® vol., planche 68. ; 

3. Exemples italiens de la Présentation de la Vierge au temple : Giotto, 
Padoue, Chapelle dell’ Arena; D. Ghirlandajo, Florence, S. M. Novella; 
Titien, Venise, Académie. 

Ce type a été déjà assimilé par l’art nordique avant Floris, comme le 
prouve un tableau du « Maitre de 1518 », reproduit par M. J, Friedlander 
(ouv. cité, vol. XI, pl. 44). 

4. Exemples nordiques de la Visitation: Rogier van der Weyden, a 
Lutzschena; Jacques Daret, Berlin, Deutsches Museum. 


* A nee he EE 
HG. 1. — FRANÇOIS FLORIS, 5. Exemples italiens de la Visitation : Giotto, Padoue, Chapelle dell ; F 
da Ana, Jet à TEMPLE, D. Ghirlandajo, Florence, S. M. Novella; Albertinelli, Florence, Galerie des 


Musée de Mâcon, Offices. 
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tions italiennes, dans lesquelles les person- 
nages nettement distincts ont des gestes simples 
et larges. 


Les femmes au front bombé, au nez relative- 
ment petit, aux lévres charnues, les enfants a 
la téte volumineuse, au corps potelé, les vieil- 
lards aux longues barbes qui paraissent parfois 
artificielles, sont tellement proches des person- 
nages des tableaux du célèbre artiste romaniste, 
François Floris, que l'attribution à sa main s’im- 
pose. Le coloris pâle, où domine le ton gris, est 
également dans la gamme des couleurs que 
préfère cet artiste. 

François Floris, dont les tableaux de jeunesse 
révelent une touche libre, fut d’abord fortement 
influencé par les maîtres vénitiens (il séjourna 
lui-même en Italie, entre 1542-1547). Plus tard, 
il devint de plus en plus académique et froid 
dans sa technique, comme le montre le retable de 
saint Léonard, à Léau, exécuté vers 1560 !. Les 
deux panneaux de Mâcon permettent maint rap- 
prochement avec cette œuvre (comparer l’Elisa- 
beth de la Présentation au temple à la femme 


1. Voir Dora Zuntz, F. Floris, Strasbourg, 1920. 
L'auteur date le retable de Léau vers 1560. 


Bool Bea 


AMEDEO Maturr. — Passeggiate Campane. — 
Milan, Heepli, 1938, in-8°, XVI, 319 p., 60 
planches. 


Le nom de M. Maiuri, surintendant des Antiquités de 
Campanie, directeur des fouilles de Pompéi et d’Hercu- 
lanum, commence à être connu du grand public, et ce 
n’est que justice, tant il a apporté de zéle, puissamment 
soutenu qu’il était par une nation éprise de son glorieux 
passé, a mettre en valeur des ruines depuis longtemps 
fameuses. 

Il a déjà été question en ces pages du beau livre qu'il 
a consacré 4 Pompéi. Nous aurions aimé que M. Maiuri 
eût rappelé brièvement l’histoire de la ville, puisque 
cette histoire commande les périodes artistiques qui s'y 
suivent. La plupart des Français, s’ils ne sont pas lati- 
nisants, ne se rappellent plus très bien ce qu’étaient les 
Samnites et le rôle qu'ils ont joué, en Campanie, entre 
les Romains d’une part et les Grecs de Naples d'autre 
part. 

Ce rôle, M. Maiuri en rappelle justement l'importance 
dans ses Passeggiate Campane (Promenades en Cam- 
panie) : ce livre est un recueil de vingt-trois chapitres 
qui vont des temps préhistoriques à la culture actuelle 
des fruits. Plusieurs d'entre eux sont consacrés à la ré- 
gion qui s'étend entre Gaëte et Naples. Après avoir 
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agenouillée du retable de Léau) et rendent vrai- 
semblable leur exécution à la même époque. 

C. Van Mander (1° vol, p. 313) parle d’un 
autel qui était autrefois dans l’église Notre- 
Dame, à Anvers, et représentait l’Assomption de 
la Vierge. Il aurait été détruit par les iconoclas- 
tes protestants, mais il ajoute que, selon quel- 
ques-uns, cette œuvre existerait encore en Es- 
pagne, a l’Escurial 2. 

Il est donc possible que nous ayons ici les 
deux volets latéraux de ce retable, dont seul le 
panneau central serait perdu. 

Bien que d’un style académique et froid, l’œu- 
vre de François Floris présente une importance 
historique qu’il ne faut pas négliger. C’est elle 
qui a fait le pas décisif pour libérer la peinture 
flamande des chaines de la tradition médiévale. 
En suivant les lecons des maitres italiens, elle 
prépare l’art de Rubens qui, dans ses débuts, 
s'en inspire et infuse en elle la vie puissante 
de sa personnalité. 

Charles ToLNay. 


2. C. van Mander, ouv. cit., parle de cette Assomp- 
tion comme d’une toile, — mais il se pourrait que ce 
soit une erreur, étant donné qu’il en fait de semblables. 


E 


dépassé Formia, longeant la mer au pied des monts 
Aurunques, la route de Rome à Naples passe au village 
de Scauri, situé entre la pointe de la montagne et une 
butte isolée, ancienne île. Au delà de ce petit défilé, que 
les Samnites gardaient au moyen d’une enceinte bien 
conservée, on débouche dans la plaine de Campanie : 
c'est donc là que les Romains, voulant étendre leur 
domination sur les colonies grecques de l'Italie méridio- 
nale, se heurtérent aux montagnards qui leur barraient 
la route : les vaincre fut l’œuvre du 1v° siècle. 


Un peu pius loin, la voie Appienne traverse le Gari- 
gliano, l'antique Liris, près des ruines de Minturnes, 
ville que les Romains créèrent pour maîtriser la plaine 
et le fleuve, et qui conserve le souvenir de Marius cap- 
turé parmi les marais. Tandis que la voie Appienne 
continue de suivre le rivage, la route actuelle s'en éloi- 
gne pour franchir le petit col de Cascano, qui sépare 
l’ancien volcan de Roccamonfina du petit massif dit 
Massicco : celui-ci s'étend jusqu'à la mer, séparant la 
plaine de Minturnes de celle de Capoue. On y voit 
encore, parmi les vignes, plusieurs enceintes pré-romai- 
nes où les paysans samnites se retiraient en cas de 
péril ; elles abritent aujourd’hui de curieuses chaumières 
aux murs de pierre qui, succédant à la cabane ronde, 
toute en roseaux, de l’âge de pierre, n’ont pas changé 
depuis l'apparition des métaux. Le col lui-même était 
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surveillé par l'antique Suessa, aujourd'hui Sessa-Au- 
runca. Et voici Capoue, dont le musée nous montre le 
moyen âge succédant à la république romaine sans solu- 
tion de continuité. Toute la région qu’on vient de tra- 
verser vit se dérouler la célèbre manœuvre par laquelle 
Annibal essaya de faire lever le siège de Capoue; elle 
vit aussi la victoire de Sylla. A l’est de Capoue s'élève 
le petit massif du Tifata, sur lequel, au x1° siècle, le 
fameux abbé du Mont-Cassin, Didier, bâtit l’abbaye 
de Sant’ Angelo in Formis à la place d’un temple de 
Diane. La fut le centre de la bataille dite du Volturne, 
gagnée non sans peine, en 1860, par Garibaldi sur les 
troupes du roi de Naples et qui, en réalité, se déroula 
du Volturne à Caserte et aux « Ponts de la Vallée », 
grandiose aqueduc bâti au xvrri° siècle par Vanvitelli. 
De Caserte, la route de Bénévent et de la Pouille s’en 
va franchir le célèbre défilé des Fourches Caudines 
qu'emprunta Horace dans son voyage de Rome à 
Brindisi; on hésite encore sur l'emplacement exact du 
désastre de 321, mais on s'accorde à placer près de 
Montesarchio la villa de Cocceius. 


Si au contraire, on avait continué de suivre le rivage, 
on serait passé près de ruines de Liternum, perdues au 
milieu de magnifiques pinèdes : des fouilles récentes ont 
mis au jour un temple, une basilique, un théâtre. Comme 
Minturnes, Liternum fut d’abord une ville militaire des- 
tinée à surveiller Naples; elle est célèbre par l'exil de 
Scipion l’Africain, qui vint y mourir parmi les vétérans 
de Zama. Pline et Sénèque avaient vu sa maison et son 
tombeau que, jusqu’à présent, on n’a pas pu retrouver. 


Au delà de Naples, voici Herculanum avec sa façade 
de terrasses donnant sur la mer, Pompéi et la villa des 
Mystères, l’abbaye de Cava dei Tirreni, bâtie au début 
du x1° siècle au fond d’une gorge, et où les moines 
d'Occident rencontrérent, pour le refouler, le mona- 
chisme oriental. Nous voici enfin à Paestum, dont les 
marais et la fiévre ont miraculeusement protégé les 
monuments : les Lucaniens, au v° siècle, reprirent la 
ville aux Grecs et en modifièrent l’enceinte : Rome se 
chargea ensuite de mettre les antagonistes d’accord et 
y éleva un temple aujourd'hui ruiné parce que, au 
x1° siècle, la ville ayant été détruite au 1x° siècle par 
les Sarrasins, les Normands en transportèrent les co- 
lonnes et les chapiteaux à Salerne. 


Voilà une partie des sujets que M. Maiuri traite avec 
sa grande compétence, mais ce que nous ne pouvons pas 
exprimer, c'est le charme exquis avec lequel il mêle à 
une érudition sans pédantisme de délicieuses scènes 
familières : le pâtre qui porte. son agneau, la réception 
dans la chaumière, les enfants au catéchisme, les vigne- 
rons installés dans les ruines de Pouzzoles, le jeune 
homme qui sert de guide à ces étranges personnages, 
chargés comme des fantassins, que sont les archéologues 
à la recherche de vieilles murailles et d’un endroit pour 
déjeuner. A qui sait l'italien on ne saurait trop recom- 
mander le livre d’un si charmant écrivain, d’un huma- 
niste aussi raffiné que notre Pierre de Nolhac. 

L'illustration (paysages et monuments) complète le 
texte d’une manière infiniment séduisante, montrant 
non pas ce que tout le monde connaît, mais ce que 


l’auteur a voulu mettre en valeur. 
Robert Doré. 


Mario SALMI. — L’abbasia di Pomposa. — 
Rome, Libreria dello Stato, 1936, in-fol., 


281 p., 414 fig. et un atlas de 45 planches en 
noir et en couleurs. 


A l'est de Ferrare, perdue dans l’immense plaine que 
forme le delta du P06, non loin des lagunes qui bordent 
le rivage de l’Adriatique, s'élève l’ancienne abbaye béné- 
dictine de Pomposa, qui, du xI® au x1v° siècle, fut un 
centre puissant de vie spirituelle, intellectuelle et agri- 
cole. A partir du xv° siècle, le régime de la commende 
et la malaria, amenée par un changement dans le cours 
du Pô, entrainérent la décadence progressive du monas- 
tére. 

L'église, du type basilical, non votitée, fut bâtie de 
750 a 875 environ; elle fut allongée de deux travées au 
x1° siècle, le x11° siècle l’acheva en ajoutant deux absi- 
dioles, en bâtissant un porche devant la façade et en 
élevant le magnifique clocher qui flanque ce porche. Au 
sud de l’église était un cloître roman qui a disparu, 
mais dont les piliers d’angles ont été conservés. 

Des bâtiments refaits à la fin du x1r1° siècle, il reste 
la salle capitulaire, un vaste magasin, le réfectoire et le 
dortoir : ils ne sont pas voütés et conservent de beaux 
plafonds. A l’ouest de l’église, enfin, s'élève, aujour- 
d'hui isolé par suite de démolitions, le « palazzo della 
Ragione », ott l’abbaye percevait les redevances en 
nature : c’est un précieux édifice civil de la fin du 
xI° siècle, qui s'apparente à certains palais de Venise : 
il a fait récemment l’objet d’une délicate restauration. 

Le monastère et l’église sont bâtis en briques et le 
temps leur a donné une chaude patine riche de tons 
divers. La façade du porche offre, en outre, une curieuse 
décoration de motifs polychromes en terre cuite dont 
l’auteur souligne les origines partiellement françaises, 
dues aux artistes que Charlemagne avait envoyés à 
Ravenne pour se fournir d'idées et de matériaux; mais 
si l’entrelacs était l'élément essentiel de l’art barbare 
(celte, franc ou lombard), les Romains avaient déjà pra- 
tiqué les incrustations de stuc ou de terre cuite. 

M. Salmi fait de l’église un examen qui ne laisse 
rien à désirer : la maçonnerie, le tracé des fenêtres, l’ir- 
régularité des travées, les marques de tacherons, les 
chapiteaux remployés, tout est étudié minutieusement et 
le moindre détail, quand il a une importance critique, 
est soumis au lecteur par le moyen de la photographie. 
Cette abbatiale est une réplique tardive de modèles 
ravennates. L'église possède enfin un superbe pavement 
en marqueterie de marbre qui date des xI° et xII° siè- 
cles, avec, dans l’abside, un morceau du vi° siècle rem- 
ployé : ce pavement s'apparente à celui de Saint-Marc 
à Venise. 

L'abbaye de Pomposa conserve en outre une impor- 
tante décoration peinte. Les plus beaux morceaux se 
voient dans les bâtiments conventuels : ils datent de la 
première moitié du xIv° siècle. Ces peintures dérivent 
de l’art de Giotto par l'intermédiaire de l’école de Bolo- 
gne, dans la salle capitulaire, de l’école de Rimini, dans 
le réfectoire. 

Mais la décadence de l'abbaye était proche, car les 
peintures de l’église, qui datent de la fin du siècle, sont 
des ouvrages médiocres, dernier reflet de Giotto par 
l'intermédiaire de Bologne ou de Padoue. M. Salmi 
étudie ces peintures avec l’incomparable mélange de 
science et de sentiment qui caractérise, en cette matière, 
les critiques italiens. Comme pour l'architecture, ses 
arguments sont appuyés par la reproduction de nom- 
breux termes de comparaison pris hors de Pomposa. 
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L’exécution matérielle de l'ouvrage est de toute 
beauté; elle fait le plus grand honneur aux imprimeurs, 
à l’Institut d’archéologie et d’histoire de l’art qui l'a 
patronné, à l'Etat enfin, qui soucieux de son patrimoine 
artistique et de l’avancement des études, a permis de 
donner à cet ouvrage une magnificence que n’aurait 
probablement pas pu se permettre un autre éditeur. Au- 
tant il est déplorable que J'Etat veuille partout se subs- 
tituer à l’initiative privée, autant il est bon qu'il le fasse 
dans quelques cas bien choisis. 

R. Doré. 


A. Pica ET P. Porracuprr. — Le Grazie. 
(L'église Sainte-Marie-des-Graces de Milan). 
— Rome, Casa éditrice Mediterranea, 1938, in- 
8°, 364 p., nombreuses figures, 67 planches, 
7 plans et coupes hors texte. 


Nous venions de rédiger l'article que nous avons 
récemment consacré aux transformations de Milan lors- 
que nous est parvenu le présent ouvrage, tout aussi 
complet, pour l'étude du célèbre sanctuaire milanais, 
que celui de M. Salmi pour l’abbaye de Pomposa. On 
y trouvera donc une histoire et une description qui em- 
brassent à la fois l’église et le couvent et les replacent 
dans le mouvement général des arts en Lombardie. 
Ajoutons que les auteurs sont les deux architectes qui 
ont dirigé les travaux de 1035-37, exécutés aux frais, 
nous l’avons déjà dit, du sénateur Ettore Conti. 

Le couvent de Sainte-Marie des Grâces est trop 
connu pour que.nous en résumions ici l’histoire, et qui- 
conque désirera l’étudier en particulier ne pourra plus 
que commencer par prendre le présent ouvrage. Nous 
signalerons seulement ce que disent les auteurs à pro- 
pos de la nef: à savoir que, en dépit de ses voûtes 
dogives, elle est essentiellement antigothique, qu’elle 
représente un effort pour dépouiller les influences étran- 
gères du xIV° siècle, pour être plus franchement italien. 
Les auteurs, d'autre part, montrent la fausseté de la 
tradition qui attribue à Léonard de Vinci une influence 
sur l’œuvre de Bramante. 

. Enfin, la grande nouveauté, c’est l’étonnante décora- 
tion de peintures au trait qu’on a découverte en enlevant 
les arabesques « troubadour » dont la coupole avait 
été revêtue au début du xr1x® siècle, les médaillons en 
stuc dont on avait orné les pendentifs du tambour, les 
banales peintures du xviti® siècle qui garnissaient l’ab- 
side. Les auteurs expliquent pourquoi il ne faut pas 
voir dans ces graffiti la préparation d’un vaste ensemble 
de fresques. Ces étonnantes arabesques s’allient à mer- 
veille avec l'architecture de Bramante et chacun trou- 
vera surement, à les voir, l’agréable surprise que nous 
avons eue nous-méme cet automne. En attendant, faute 
de faire le voyage, la magnifique illustration réunie par 
MM. Pica et Portaluppi permettra de s’en faire une 


idée, Sans négliger le reste de l’église et du couvent 
(architecture et décoration). 


Robert Doré. 


B. Vipers. — Dzoto. — Riga, 1938, in-8°, 166 
pages, 48 planches. 


; Tt faut déplorer que, sous ce titre, le lecteur non 
mitié ne reconnaisse pas au premier abord le grand 
peintre dont il est question. Oui, il s'agit de Giotto. 


L’Europe que nous avons faite semble composée pour la 
joie des philologues. Par bonheur, le texte letton de ce 
joli livre est accompagné d’un résumé italien assez 
substantiel pour atténuer le regret que l’on a de ne pas 
suivre à fond la pensée originale de l’auteur. Apprenons 
que les Lettons, 4 qui vont toutes nos sympathies, s’ex- 
priment d’abord naturellement dans leur idiome impé- 
nétrable, puis dans la langue de Dante par préférence. 
L’auteur, avec beaucoup d’adresse et de subtilité, s’est 
efforcé de situer Giotto dans l’ordre de la peinture. Il 
voit en lui un génie indépendant, qu’il est vain d’essayer 
de relier à Dante ou aux luttes politiques de son époque. 
En lui s'unissent le particulier et l’universel, et son 
style spiritualiste se distingue de l'idéologie de la Renais- 
sance. Son œuvre se présente au spectateur comme un 
livre qu’il faut lire. L'effet dramatique est produit par 
la rencontre de deux groupes de personnages qui s’op- 
posent, par là Giotto est encore gothique, un gothique 
florentin, car on discerne en lui des racines toscanes, ou 
plutôt étrusques, dans l’union admirable de la construc- 
tion antique et du sentiment de la surface, dans l’équi- 
libre entre l'expression dramatique et le rythme orne- 
mental. L'espace et le plan, tels sont les deux éléments 
qui s’harmonisent dans ses fresques pour établir des 
« situations spirituelles ». La synthèse qui s'opère est 
une synthèse épique et non pas optique, ses figures sont 
douées d’une vie isolée, et l’espace non pas préconcu, 
vient en quelque sorte se surajouter à ses compositions. 
C’est dans la chapelle Bardi que, selon M. Vipers, l’art 
de Giotto atteint la spiritualisation classique absolue, 
la plus haute humanité, par un retour aux tendances 
gothiques linéaires. La pensée est ferme, l'expression 
italienne élégante. Ce petit livre qu'on voudrait mieux 
connaître est à retenir. 


J. B. 


F.-M. KELLY. — Shakespearian costume for 
stage and screen. — Londres, Adam & Charles 


Black (1938), 130 p., VIII pl. et un dé- 
pliant. 


M. Kelly, qui connait à fond son sujet, pose une 
question d’un intérêt fort actuel, tant pour le théâtre 
que pour le cinéma : comment faut-il habiller les acteurs 
qui, de nos jours, mettent à la scène ou à l'écran des 
ouvrages anciens? Et plus particulièrement, comment 
faut-il représenter Shakespeare? Le problème est im- 
portant. Les réponses sont diverses et voici le som- 
maire des méthodes communément adoptées : d’abord, 
une convention vaguement « moyenageuse » conçue 
dans l'esprit d’un carnaval provincial, puis un cos- 
tume d'époque reconstitué avec une rigueur archéolo- 
gique, ou bien l’imitation de ce que l’on suppose avoir 
été le caractère des représentations du vivant de l’au- 
teur, ou bien encore le style contemporain de celui-ci, 
enfin les modes du temps présent. Il n’est pas une de 
ces formules qui n'ait été employée au cours de l'his- 
toire, depuis Shakespeare lui-même jusqu'à nos jours, 
en passant par Garrick et Mrs. Siddons, et des met- 
teurs en scène dont il est inutile d’énumérer les noms. 
Une histoire du costume d’Hamlet, quel beau sujet! 
Aprés ce préambule, M. Kelly procéde a une étude 
analytique trés poussée du costume masculin et fémi- 
nin, de 1560 à 1620, puis à l’examen des pièces de 
Shakespeare, une à une, en faisant part de ses expé- 
riences personnelles. Son jugement trés mesuré et par- 
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faitement raisonnable est exprimé tout au long dans 
un chapitre où il fait l'éloge du film français qui a 
connu un si beau succès : la Kermesse héroïque. Le 
livre est abondamment illustré non seulement de bonnes 
photographies faites d'après des peintres, mais de nom- 
breux dessins commentés et d'une gravure de Jost 
Amman de Nuremberg (1577). I. B. 


T. H. Foxxer. — Roman baroque art, the his- 
tory of a style. — Oxford University Press, 
London, Humphrey Milford, 1938, in-4°, 
1 vol. de 368 p. et 1 vol. de 238 phot. 


M. Fokker, qui est hollandais, et réside à Rome, 
s'est attaqué à un grand sujet qu'il a voulu traiter à 
fond, et cela dans un anglais qui n'est pas sa langue 
maternelle, ce qui rend un peu ardue la lecture de ce 
gros et important ouvrage. L'auteur a l'esprit systéma- 
tique, aussi les divisions de son travail sont-elles claires 
et catégoriques... un peu despotiques. Trois parties : le 
baroque primitif, si l'on peut dire — le plein baroque — 
le baroque tardif, Et dans chaque partie, on étudie tour 
à tour, selon un ordre immuable, les intérieurs d'églises, 
les façades, les palais, les plans de villes et les fon- 
taines, la peinture et la sculpture. Un cadre aussi im- 
perturbable s'impose à la pensée de l'auteur. C’est bien 
la « vie d'un style » qu'il nous présente. Et il s’ex- 
plique : le développement d'un style suit une courbe dé- 
finie, Durant une période initiale, les artistes déploient 
toute leur énergie pour apprendre l'usage d'un nouveau 
moyen d'expression, et la manière d'en tirer parti; — 
pendant la seconde phase, ils emploient ces ressources 
avec une complète liberté, et tendent à aller au delà de 
leurs limites originelles; — pendant la décadence, ils 
sont portés à en jouer et à en abuser, Suivent les équi- 
valences qui s'imposent : Saint-Denis, Sens, Senlis et 
Noyon, — Chartres, Reims et Amiens, — Rouen, chef- 
d'œuvre de virtuosité cérébrale. L'histoire de la pein- 
ture italienne est découpée de la même façon en trip- 
tyque : Masaccio, Filippo Lippi, Domenico Veneziano, 
Andrea del Castagno, Baldovinetti, Pollajuolo, Verroc- 
chio, Botticelli, Léonard de Vinci, — puis Fra Barto- 
lomeo, Andrea del Sarto, Michel-Ange, — enfin Rosso, 
Pontormo, Bronzino, Salviati, Vasari. On ne nous dit 
pas où vient s’insérer, par exemple, Raphaël. Mais 
venons-en au baroque, pour quoi Rome joue le rôle de 
genius loci, Les lois qui gouvernent son développement 
sont : la contradiction entre une aire réguliére et limi- 
tée et l’'apparente immensité des intérieurs — on nous 
a fait observer au préalable que l'architecture a la pri- 
mauté dans le style baroque — le contraste entre la 
masse réelle et l'apparente légèreté et flexibilité des 
façades. En architecture, trois périodes : la première 
caractérisée par un «espace impérieux » et un volume 
immense; Bernin, Borromini et Cortone dominent la 
seconde; le caprice intellectuel, l'accumulation des espa- 
ces multiformes gouvernent la troisième. Passons à la 
sculpture. Première phase, mouvement suspendu, iner- 
tie de plomb, draperies donnant de l’emphase aux lour- 
des formes; — deuxième phase, figures de grandes di- 
mensions, draperies agitées, mouvement et volume des 
personnages ; -— troisième phase, la draperie acquiert 
autant d'importance que les figures dont les contorsions 
rivalisent avec les plis et les replis de la matière. Et 
maintenant transportons le système dans la peinture : 
limitation de l’espace contraint par une immense éner- 
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gie, — espace infini sur des surfaces courbes qui le 
limitent (?), draperies volumineuses, terrible énergie — 
effacement des limites, foules tumultueuses dans des 
espaces imaginaires. Tout cela est d’une logique bien 
arbitraire, et la matière déborde à chaque instant le 
cadre où l’on veut l'enclore. C'est, me dira-t-on, le 
propre du baroque. La suite du volume, dont la préface 
donne par avance les conclusions, est une mine de 
renseignements sur tous les monuments considérés. 
M. Fokker nous donne 1a la somme d'une très longue 
expérience, et des études qu'il a poursuivies sur place 
avec un beau zèle. Ne lui mesurons pas nos éloges, 
son livre sera souvent consulté. Le volume de planches 
nous fournit une belle et abondante documentation. Sur 
le fond du sujet, je rappellerai le bel article de Rudolf 
Wittkover (G. B.-A., 1034, 1 semestre) sur Bernin 
et le baroque romain, que, sauf erreur, je n'ai pas 


trouvé cité dans la bibliographie. Tou Be 
Pau, Jamor. — La peinture en Angleterre. — 


Paris, Plon, 1938, in-4°, 64 p., 60 reproduc- 
tions. Editions d’histoire et d’art publiées sous 
la direction de J. et R. Wrrrmann. 


On peut faire tenir en soixante pages la peinture an- 
glaise, plus facilement, sans doute, que l’espagnole ou 
la française. Rassemblement dans le temps, unité d'at- 
mosphère permettant d'étreindre le sujet, et de n'en 
point trop laisser tomber, par l'amour du raccourci. Le 
nouveau volume de M. Jamot est une manière de petit 
chef-d'œuvre. La langue d’abord en est exquise de sou- 
plesse et de sensibilité, avec une sorte d’instinctive adap- 
tation à la matière subtile qu'elle analyse. Et j’admire 
l'intelligence de l'auteur, la pondération de son juge- 
ment et sa très grande politesse. Car, tout le plaisir que 
l'on goûte à l'exposition de la Salle Lacaze n'empêche 
pas de reconnaître que nous n’allons pas ici aux très 
grands sommets. Voici un art qui s’accommode de nous 
représenter une société, mais pas au point d'atteindre 
l’universel. L’Angleterre n'a pas eu son Shakespeare 
dans les arts plastiques. C'est assez que le grand Will 
ait mis du flou et des airs de musique dans la tête de 
plusieurs peintres de portraits et de paysages. Et même 
à propos de paysages, trouverait-on dans la peinture ce 
gout de la nature, ce don génial de l’exprimer, si ré- 
pandu dans les lettres anglaises? Un instant, M. Jamot 
me parait peser du doigt sur le fléau de la balance, 
comme la déesse d'Egypte, c'est quand il nous parle de 
Turner, qu'il me pardonnera de ne pas aimer tout à 
fait autant que lui. Par contre, son enthousiasme pour 
Gainsborough est très raisonnable. hae 


ERRATA 

Nos lecteurs voudront bien corriger les erreurs typo- 
graphiques suivantes qui se sont glissées dans nos der- 
niers fascicules : JANVIER 1038. Article de M. Francis 
M. Kelly, p. 56 1 col., au lieu de : fig. 4, lire : fig. 5. 
— Après DVX GVISIAE, appel de note : 1. — 2° col. 
supprimer le renvoi à la fig. 5. 

MARS 1938. Article de M. Jacques Heuzey. Légende 
de la fig. 18, p. 143, au lieu de : l’écharpe oblique avec 
baudrier, lire : l’écharpe oblique sans baudrier. — P. 144, 
ligne 1, lire : fig. 3, 14 et 18, au lieu de : fig. 12 et 13. 
Article de Mme Grete Ring. Légende de la fig. 12, 
p. 164, au lieu de: Le Maitre d’Heiligenkreutz, lire : 
Maitre autrichien influencé par l’art du Maitre d’Heili- 
genkreutz. 


REP Vent D E 


PANTHEON (avril 1938). Guiserrk Fiocco, Porde- 
none et Signorelli. L’auteur publie les fresques de Por- 
denone a Vacile (Lestano, San Lorenzo) qui ont été 
signalées par Cavalcaselle, mais omises par A. Venturi 
et B. Berenson et dont il fait remarquer les étroites 
relations avec l’art non seulement de Montagna, mais 
aussi de Melozzo et surtout de Signorelli que Porde- 
none a dû rencontrer à Loreto en 1508. Il publie égale- 
ment deux découvertes qu’il vient de faire : une peinture 
de Pordenone antérieure au séjour de l'artiste à Rome 
(1514) où l'influence de Giorgione est particulièrement 
sensible, et une peinture représentant saint Antoine, 
trouvée dans l’Oratoire de Trévise, qui est caracté- 
ristique de l’époque de sa vie postérieure au séjour à 
Rome. — Léporinr, Deux œuvres inconnues de Liotard. 
Deux portraits au pastel du Roi François I* de Lor- 
raine et de la Reine Marie-Thérèse. 


APOLLO (avril 1938). L.-G. Pororr, La famille 
Bréa de Nice. Etude sommaire et de vulgarisation sur 
l'œuvre de Louis, Antoine et François Bréa, qui a été 
révélée naguère, au moment de l'exposition de 1912 de 
Nice, par des articles parus dans la Gazette des Beaux- 
Arts (1912, t. I, pp. 280 et 372, t. II, pp. 63 et 151) et, 
depuis, par les travaux de M. L.-H. Labande, qui a 
encore consacré tout récemment a Louis Bréa deux 
articles fondamentaux (Gaz. des B.-Arts, 1937, t. II, 
Pp. 73-02 et 143-160). — ANTHONY BLUNT, Un Poussin 
nouvellement découvert, Cléopâtre et Auguste, qui est 
longtemps demeuré, dans une maison de campagne an- 
glaise, inaccessible à l'étude et dont l’auteur justifie, par 
une analyse comparée serrée, l'attribution à Nicolas 
Poussin. 


THE BURLINGTON MAGAZINE (avril 1938). 
ENRIQUÉTTA Harris, Un ensemble décoratif de El 
Greco. L'auteur consacre une étude fort intéressante à 
la décoration de la chapelle de l'hôpital de la Caridad 
d'Illescas. Il signale l'intérêt que présente ce monument 
non seulement du fait de ses admirables peintures du 
Greco que les travaux de Cossio, de M. A.-L. Mayer 
et d’autres savants ont fait connaître, mais aussi du fait 
qu’il représente le premier exemple en Europe d’une 
chapelle baroque, antérieur d’un quart de siècle à l’œu- 
vre du Bernin. La reconstruction de cette chapelle a été 
faite en 1604 d’après des plans établis par El Greco, à 
qui cette œuvre, où se trouvent tous les traits caracté- 
ristiques du style décoratif baroque, assure une place 
importante dans l’histoire de l'architecture européenne. 
— A.-M. Hinp, Les gravures de Sir Charles Holmes. 
Sir Charles Holmes a laissé un œuvre gravé important 
et dont la production la plus riche date de 1892 à 1805 
(de la vingt-quatrième à la vingt-septième année de la 
vie de l'artiste). Il a légué au British Museum soixante- 
quinze carnets de croquis, dont le plus ancien date de 
1890. L’auteur étudie l’évolution de son art et dresse 
le catalogue de ses gravures. — GEorce Martin Ricx- 
TER, Un panneau giorgionesque à Francfort. L'auteur 
de la grande monographie récente sur Giorgione ana- 
lyse longuement le panneau découvert il y a quelques 
mois par le professeur Swarzenski et que celui-ci, après 
l'avoir nettoyé, a publié dans la Frankfurter Zeitung 
(25 décembre 1937), comme une œuvre de Giorgione. 


Etablissements Busson, impr., 117, rue des Poissonniers, Paris. 


S_, REV UMP 


OLD MASTER DRAWINGS (mars 1938). Publica- 
tion de quelques dessins inédits ou ignorés : A. E, Por- 
HAM, Un dessin de Raphaël prssé inaperçu jusqu ics, 
étude pour le Couronnement de la Vierge du Vatican 
conservée dans la bibliothèque royale du château de 
Windsor; K. T. Parker, La Croix portée par des 
Anges, dessin qui, après avoir passé par de célèbres 
collections (Mariette, De ‘Tersan, Fries, Heseltine, 
Oppenheimer), est entré à l’Ashmolean Museum d’Ox- 
ford; le même auteur étudie deux dessins de G. B. 
Piranesi, également conservés à l’Ashmolean, et un des- 
sin de Gabriel de Saint-Aubin représentant des dan- 
seuses exécutant une danse devant une foule de spec- 
tateurs. — J. Byam SHAw publie un curieux dessin de 
Giovanni Domenico Tiepolo, figurant un crocodile, de la 
collection de Sir Robert et Lady Witt; l’auteur le com- 
pare à un dessin de C. R. Ryley figurant également un 
crocodile et appartenant à la même collection. Le 
même auteur consacre une étude à un très beau dessin 
par Matthias Gerund, appartenant à M. Campbell Dodg- 
son, qui a récemment publié lui-même, dans Die Gra- 
phischen Kiinste, quatre dessins du même maitre con- 
servés dans les Musées de Vienne, de Dresde, d’Erlan- 
gen et de Stockholm. — J. G. Van GELDER étudie un 
dessin de Jan Lievens conservé au Musée de 1 Alber- 
tina de Vienne, et qui représente Rembrandt en Saint 
Pierre, debout. 


REVUE DES DEUX-MONDES (15 avril 1938). 
L. Gasrret-Ropinet, Un théâtre romain retrouvé. Le 
théâtre romain de Vienne-sur-le-Rhône, qui sera inau- 
guré prochainement par M. le Président de la Répu- 
blique. Les fouilles, commencées en 1922, sont a la 
veille d’être achevées. Ce théâtre se range parmi les 
plus importants monuments de la Gaule, tels que les 
théâtres d’Arles, d'Orange, de Fourviéres, de Vaison. 
L’auteur fait l’historique des fouilles et la description 
du monument. 


(15 mai 1938). PasTEurR VALLERY-Rapot, Claude 
Debussy. Souvenirs. « L'âme du monde et son mystère 
frissonnaient en lui. » Histoire des luttes que ce grand 
musicien mena, entre 1900 et 1912, relatée par un 
témoin de sa vie. Récit historique utilisant de nombreux 
documents inédits et de précieux souvenirs personnels. 


KONST REVY (1938, N° 1). INGRID RYDBECK, 
Paul Cornet. Etude biographique et critique sur le lau- 
réat du grand prix de la sculpture de 1933. 

(1938, N° 2). Erik Bromprre, Nouvelle peinture 
monumentale nordique. L'auteur continue l’intéressante 
série d'articles qu’il consacre à la peinture murale scan- 
dinave actuelle; dans le présent article, il étudie l’œu- 
vre d’Alf Rolfsen et, particulièrement, ses fresques du 
crématoiré d’Oslo, du chœur de l’église de Stiklas- 
tad, etc. — S. DERKERT, Un vétéran de l'Académie. 
Etude sur le peintre danois Fritz Syberg, dont un en- 
semble d'œuvres datant de 1884 à 1937 a récemment 
fait l’objet d’une importante exposition à l’Académie, à 
Copenhague. 
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